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VOYAGE 

HISTORIQUE ET POLITIQUE 
AU MONTENEGRO, 



CONTEiTANT l'Origin& des Monténégrins , peuple autocthone 
ou aborigène, et très peu connu; la Description topogra- 
phique, pittoresque et statistique du pays; les Mœurs de 
cette nation , ses Usages , Coutumes , Préjugés ; soo 
Gouvernement, sa Législation , ses Relations politiques, sa 
Aelîgiofi , les Cérémonies curieuses et bizarres de son culte; 
l'Exposé de divers traits de courage, de ge'nérosité,' ainsi 
que de férocité, communs dans ce peuple. 

Omé d'une Carte détailUe , deiiinéf lur les lieux, «I de douze GraTiirM 
roloriées, lepTéseDtanl lee coslumet de ce pays, deux de leurt f^tei , 
quelques plnnte>> elc. 

Par m. le .Colonkl L. CVIALLA se Somuièrke, 

Commuilaiil d« CuIoI-Ndoto , Sonrnneiic da la ptorin» de Ciiu», cb«f da 
réui-miijar ds U denxitme diTiiiao ds l'wBts d'IUjrii, A Risua. dapnb 

TOME PREMIER. 




PARIS, 



ALEXIS ETMERT, Libraire, ne Maiarine, n«. 5o, 
. 1820. 
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AU LECTEUR. 



En écrivant Thistoire d'un peuple 
dont on ne connaît presque jusqu'ici 
que le nom 9 j'ai cru me rendre utile 
sans prétendre au titre d'auteur. C'est 
un hommage à ma patrie. 

Si le travail que j'offre n'a pas le 
mérite du style ^ dans un temps où 
l'art d'écrire a fait tant de progrès y du 
moins aura-t-il l'avantage de la vérité. 
Il rectifiera des relations hasardées sur 
des notes suspectes, ou sur des obser- 
vations précipitées. 

Vieilli dans les camps, j'ignore l'art 
et la méthode; mais je n'abonderai 
pas en descriptions factices, fruits, de 
la seule imagination; je ne parlerai 
que de ce que j'ai réellement vu. 

Dans Je plan que je me suis pro^ 
posé, j'ai voulu assigner les différentes 



causes qui ont donné de Fimportance 
au peuple Monténégrin dans nos rela- 
tions. J'ai voulu révéler Tinfluence que 
son voisinage avait eue sur nos mou- 
yemens militaires dans la Dalmatie et 
TAlbanie occidentale, les avantages 
que nous pouvions retirer de nos liai*^ 
sons arec hii, ainsi que les moyens 
d'y parvenir. 

Les recherches que j'ai faites, dans 
celte vue, m'ont fourni des matériaux 
dont l'intérêt m'a entraîné malgré moi 
dans beaucoup de détails sur ce pays, 
ignoré pour ainsi dire, et sur le peuple 
qui rhabite. 

Mes entretiens avec les principaux 
chefs de cette nation, et le séjour que 
j'ai fait chez elle, m oht mis à même 
de connaître ses mœurs, ses usages, 
ses relations, ses préjugés. Tout cela, 
nécessairement neuf aux yeux du lec- 
teur, ne peut être indiftérent pour 
Fétude de la géographie et de l'histoire 
morale du genre humain. 
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Ije ûknce des ailicîenstsUr cette peu-» 
plade ÇB particulier , ne rend- que plus» 
pr4ciçuse$ les notions qœ j'ai pu me 
procurer pendant mon court séjour 
au utilieu d'elle* Avî^Rta^e quine se( 
^produira pas de sitôt , sans doute , 
pouif ; un autre ojbser valeur. Là difli?^ 
çulté d'y pénétrer, riçsouqiaace ahsot 
luQ de ce peuple pour tout qoiqiii ne 
le touche pas personnslLooent, et sa 
défiance extrême envers tout ce. !<;^t 
lui est étranger, s'opjposerocit encoiio 
loqg-temps %ux communicarioos po;^ 
litiqués et. cojcuœerciales» qui seuk^ 
péutent acoeoier des liaisons durables 
OOti^è ksJbommes.de diverses sontràes^ 

.TouiVur» €fl: danger à'ètce edvahiâ 
par fea Taras ^ les Moniéiaégrinsiti'é^i 

prouvent d'autre intérêlquecelur Aï 
leur défense contre ces barbares voi- 
sins. Les arts, les sciences, les lettres,, 
tous ces objets delà gloire européenne 
ne sont rien pour eux. 

Son fusil, son poignard et sa biblc> 
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qu'il baise plus qu'il ne la lit^ voilà ce 
qui suffit au Monténégrin; et peut- 
être en est-il plus heureux, s'il est 
mrai que le bonheur consiste à rester 
le plus près possible (jb la nature ! 

11 me reste un mot à dire sur les 
traits de la critique , auxquels il est 
probable que je n'échapperai pas, 
puisque j'ai des choses nouvelles , in- 
connues^ bizarres, à- raconter au lec- 
teur. A cet égard , yoici ma profession 
de foi : La critique qui n'a pour but 
que le redressement d'une erreur , ne 
peut déplaire à personne. Celle qui 
naît de l'envie, de la haine ou de la 
mauvaise foi ^ ne mérite que le mépris. 
Dans le premier cas, l'homme sage se 
corrige en silence; dans le second, il 
se tait encore. 
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CHAPITRE PREMIER. 

De P origine des Monténégrins ; ils s* opposent 
à l^ établissement des Français dans tapro* 
vince de Cattaro. — Combat de CasteU 
Nuovo. — Ils sont repoussés dans leurs 
montagnes* ^-^Description topographiqus 
de leur pays* — Précis de leur histoire 

m 

politique jusqu'à l'entrée de i auteur chez 
eux. 



J'entreprends dç parler d*im peuple 
presque ignoré, ou plutôt mal connu jusqu'à 
tios jours; d'un peuple dont tout le bonheur 
consiste dans lé maintien d'une heureuse 
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indépendance} qui sait honorer le courage; 
mais qui^ bien plus sage que ces hordes 
turhulantes qui brillèrent d'un instant d'é- 
clat dans les fastes de l'orient > ose compter 
pour rien la gloire acquise au delà du théâ<- 
tre indispensable à la conservation de ses 
frontières. 

Lorsque les Français ^ poussés par le génie 
de la liberté , et entraînés au malheur des 
conquêtes^ pour assurer l'intégralité de leur 
territoire par des expéditions lointaines^ 
s'avancèrent jusqu'aux portes de Castel- 
Nuo vo en Illyrie ^ et de là aux liouches du 
CattarOy on entendit parler^ pour la première 
Ibis^ du peuple monténégrin ^ d'une ma- 
nière peut-être moins obscure, mais non 
moins vague que le peu de notes que l'on 
avait hasardées avant cette époque (i ). 



(i) Yosgien, pour ne pas se compromettre par des 
inexactitudes ^ ou n'ayant pas été à même de se procurer 
de justes renseîgnemens , n'en dit rien du tout. La Mar- 
tinière, l'Encyclopédie mêmO) se taisent sur ce point dn 
globe. La Géographie universelle en dif deux mots, en« 
core fort inexacts ^ puisqu'on 7 ayancé que ks Monténé* 
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Depuis, lés {ournaux des années 1806 et 
1807 en ont parlé souvent, mais toujours 
aussi sur des rapports 011 U rapidité de la 
narration , subordonnée à la célérité de nos 
mbuvemens militaires, n*a pu permettre des 
détails, qu'excluent d^ailleurs le mode et le 
«tyle du guerrier en campagne. 

Les Monténégrins sont cette peuplade 
Jbelliqueuse qui., vers la fin de i8oé, àes-^ 
cendit en masse de ses montagnes, à la voix 
tant révérée du fViadiÂa^ ou prince-évêque 
du pays, et que l'empereur de Russie avait 
attaché à sa cause, pour des nkotifs que le$ 
circonstances ont justifiés* 

A rapproche des colonnes françaises , vers 
€astel*Nuovx) , dix mille Monténégrins ^ 
joints aux troupes russes qui débarquèrent 
sur les' rives de la Saturlna ( torrent qui 
sépare l'état de &af use des posSessioùs tbr« 
ques)^ tombèrent inopinément ^r notre 
armée, la surprirent par des tnouvemejns 

grins étaient soumis aux VéAiti«ns , dont même ils n'o&t 

• • * • ' 

jamais été tribatairM. 
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brusques et imprévus , hors 4es règles de 
la tactique militaire ; portèrent ainsi le dé- 
sordre dans nos rangs y et nous forcèrent à 
la r^raite jusqu'à Ragnse^ où ils entrèrent 
pêle-mêle avec nos soldats. Us s'emparèrent 
en un instant de cette ville | ravagèrent son 
territoire^ imposèrent des contributions^ dé- 
viastèrent Ragusa - Vechia , et brûlèrent 
<3a^ta*Crûce/ plus connue sous le nom d6 
Gravosuy ou port de Raguse. 

Mais il ne £illut aux troupes françaises 
que peu de jours de calme et d'observations ^ 
pour juger et apprécier de tel& ennemis. 

Bans une deuxième tentative , leurs efforts 
échouèreat complètement ; ils parurent à 
peine pouvoir soutenir le choc de nos batail- 
lons j ils furent dispersés comme une nuée 
4e .sauterelles à l'approche de l'orage ; et 
l'on vit alors ce que peuvent l'ordre et la 
discipline militaire contre la fougue et la 
fureur individuelle } surtout à cette époque, 
brillante d'émulation et d'héroïsme , où. le 
nom français imprimait partout le respect 
et répouvante. 
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Aussi les Russes qui comptaient beaucoup 
sur les Monténégrins , déçus par leur mou- 
vement rétrograde^ furent-ils contraints de se 
rembarquer avec précipitation; renonçant 
ainsi^ d'une part^ aux avantages des plus heu- 
reuses positions^ consistant en une chaîne de 
mamdons ^ dont la défense se liait de Tun à 
l'autre , depuis le col de Bellebrye jusqu'à 
la mer; et, de l'autre, au concours d'une 
escadre imposante , qui , interdisant l'entrée 
des bouches du Cattaro à tout secours, pou- 
vait fqudrojer la plaine des Salines que 
nous occupions. D'aussi belles dispositions 
cédèrent en un instant à la retraite de ces 
montagnards. 

Deux fois vingts-quatre heures suffirent 
pour éloigner Tarmée ennemie. Le WLadika^ 
qui, deux jours avant^ ceint du baudrier, la 
tiare en tête , excitait le courage et condui- 
sait ^^s hordes avec autant 4'audace que 
d'habileté , se retira, en toute hâte, au cou- 
vent de Satina ^ couvert par la ligne de 
Castel-Nuovo et le fort Espagnol» 

Là, il se rallia, et se remit en marche 
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pour le Monténégro, le troisième jour^ arec 
tous les $iens; après avoir vu commettre^ 
dans le territoire qu'il avait parcouru , tous 
les désordres inséparables dePétat deguerre, 
des violences même qui tiennent au défaut 
de règles, et qui furent plus particulière*- 
ment dirigées con.tre les Latins, qui sont pèa 
nombreux dans ces contrées, i On appelle 
'Latine y dans ce pays, les catholiques rp« 
znains. ) 

Les troupes françaises eurent très peu de 
relations avec les Monténégrins, qui, d'ail- 
leurs , accoiitumés à se battre en tirailleurs, 
derrière les rochers, figurèrent mal dans les 
journées des Salines, qui offrent une plaine 
assez vaste pour ce pays. Nos généraux eux- 
mêmes, non plus que ceux qui les entou- 
raient, n*attacbèrent pas assfx de prix, ou 
n'eurent jamais, depuis, assez de temps 
pour se livret .à l'observation, et nous don- 
ner un juste aperçu de ce peuple» ^ 

l'ii^é par les ordn s du gouvernement dans 
une province limitrophe, dont le comman-* 
deinçn( me fut çpufié^ après celui de plu- 
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^ ' sieurs de ses places ^ pendant le cours de 
six années^ j'ai eu le temps ^ l'occasion et 
l'obligation surtout^ de mettre à profit tout 
ce qui pouvait concourir à former un juge- 
ment certain sur les Monténégrins ; sur leurs 
usages^ leurs moeurs ^ leur caractère ^ leurs 
facultés et leur audace ^ afin de pouvoir^ 
d'après les notions acquises , régler ma con- 
duite pour la sûreté du territoire^ soumis à 
ma surveillance. 

J'ai voulu plus encore t pour ne pas juger 
diaprés l'opinion des autres^ j'ai pénétré 
jusqu'au centre de leurs montagnes y où n'a^- 
Tait encore paru aucun Français f et là , par- 
courant les' villages^ les habitations; con- 
férant avec les autorités^ les primats^ les 
prêtres 9 les gens du peuple; assistant à leurs 
cérémonies 9 à leurs réunions ^ à leurs jeux^ 
j'ai pu scruter attentivement leur manière 
d'être ^ et surprendre les traits divers qui 
les distinguent* 

Gomme les liaisons des Monténégrins avec 
les Russes y leur donnaient trop de prépon- 
dérance , pour ne pas balancer ^ dans l'opi- 
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nion des peuples voisins > les saccès de nos 
armes ^ et le respect qui leur était habituel, 
ils en avaient acquis une prétention ^ ou une 
jactance qui a beaucoup influé sur notre 
Conduite militaire et politique, sur l'emploi 
immédiat de nos forces , et jusque sur le 
degré de confiance que nous-mêmes devions 
avoir de notre sécurité, dans ces contrées 
éloignées de la métropole. 

Sous ce rapport , ils ont joué un rôle assez 
important pour qu'on les fasse connaître, in- 
dépendamment de tant d'autres motifs, liés 
aux intérêts de quelques puissances qui au- 
raient des vues ultérieures sur certains 
parages de l'Adriatique. - 

En parlant de ce peuple, je le peindrai 
sous ses véritables couleurs; je suivrai, dans 
le développement de mes idées, un plan cun* 
forme à la nature des choses, à leur enchaî- 
nement, à leur affinité entre elles; et dans 
toutes les occasions qui me seront loisibles , 
je rapporterai ses maximes j je le ferai 
parler lui-même à mes lecteurs > afin que 
chacun puisse saisir ^ avec moi^ les teintes 



(9) 
qui le nuancent 9 à côté des antres peuples 
de l'Europe^ dont il est le voisin par la na- 
ture j et l'antipode par son isolement et ses 
mœurs. 

TERRITOIRB DU MONTENEGRO. 

La partie du territoire occupée par les 
HonténégrinSy est cette chaîne de hautes 
montagoes qui s'étendent depuis la vallée de 
Garba, le long de l'Herzègov^ine, jusqu'aux 
contins du district de Castel-Nuovo, du nord 
au sud 9 et sur toute la provincede Cattaro, 
de l!est à l'ouest. Le Monténégro tire son 
nom de sa.situaf ion et de son aspect même. 
Ses niasses énormes^ autrefois couvertes de 
sapins, paraissaient noires de tous les côtés 
et sous toiis les points; cette teinte, d'au* 
tant plus sensible, qu^^il était tombé une 
.plus grande quantité de neige, au-dessus 
de laquelle s'élevait leur cime, a dû déter- 
miner sa dénomination chez un peuple guidé 
par la seule nature; on lappelait en langue 
illyrienne y Czernogore , ou Czemogora^ 
mont noir ou montagne noire. 
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On derrait dire en bon italien Monte neroj * 
mais comme ce furent les Yénitiens qui 
ilonnèr)ent ce nom au pays, en traduisant le 
nom illyrien dans leur dialecte , où Ton dit 
negro pour nero ^ on doit donc l'appeler 
Monténégro. 

Il est situé entre les 36 et 37^™«, degrés 
de longitude et les 4^ et 43 ^™**. de latitude. 
II est borné, à Test, par le Cadalik d'Anti- 
, Tari et la Zante supérieure; au midi, par 
les bouches de Cattaro depuis le Fastrowi- 
chio, jusqu'à- la province de THerzegowine ; 
à Vouest, par THerzegowine j au nord, par 
rHerzegowine,compriseauvisiriatBosBiate, 
et par les montagnes supérieures de l'Al- 
banie propre : il est, par conséquent, envi- 
ronné de trois côtés par Te territoire turc, et 
du quatrième, par l'Albanie ex-vénitienne. 

Le Monténégro se divise en cinq parties 
nommées uahia^ c'est-à-dire départemens ^ 
qui sont la Katunska , la Rieska , la Fiessi- 
Vfoska, la Liesanskay et la Czernzska. 

Chacune de ces parties se compose de dif- 
férens comtés. Dans la première^ il y en a 



sept; Gnégussi, Ceitîgnéy BiéUzzéy Çucé, ' 
Céro et Velostovaz. Ces comtés se forment 
de plusieurs 'communes , dont ils sont les 
chefs- lieux. La position en général n'en est 
pas heureuse; le sol, qui i^'y ^st pas fertile^ 
n'offre y pour la subsistance de ses hahitans^ 
que leurs troupeaux. 

La deuxième partie, Rieskaj se compose 
de quatre comtés seulement , qui sont G/uj" 
botfgné^ Cekcjgnjé^ Gragljanjet Dobrogljanij 
qui chacun ont aussi divers villages ; la si« 
tualion en est plus avantageuse, et offre deux 
plaines d'une belle étendue, qu'on nomme 
})laines de Gljubotjn et de Cekljgne\ leurs 
productions sont abondantes. 

La troisième, Piessi^aska^ est la moins 
importante, et se forme d'un seul comtéqui 
est Cérovo. Elle produit un peu de tout. 

La quatrième^ Liesanska^ renferme, datfs 
une grande plaine , deux comtés : Liesanska^ 
qui lui donne son nom, et Mislaska^ qui va 
jusqu'à Spugj ville turtjue. Cette partie est 
riche en pâturages et en bestiaux ^ et quel- 
ques vignes aux' expositions du midi» 
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La cinquième enfin , Czemiska. Elle com- 
prend sept comtés* savoir : Gluhido ou 

Glaxjedo , Glimgtjaj, Dupilé , Occhinizzi , 

Sùttonîchiy Bercegljéet Utêrgh. Elle est la 

plus heureuse , parce que sa situation est la 

meilleure de toutes. 

Les principales rivières sont la Rico^we- 
zemo^ich , qui prend sa source aux ravins 
des versans, entre les montLowehîen et Co- 
loxum; elle coule entre Bielossé etXagnewdo, 
passe devant Gnégussi^ traverse la Katu^nska^ 
et va former sous Gettigné , un lac qui en 
prend le nom^ et d'où elle sort pour se jeter, 
,par un cours moins rapide., dans le lac de 
Scutari, à travers la Rieska. Cette rivière 
est très abondante en poissons. 

La Schimzza^ qui se forme de trois ruis- 
seaux et d'autres torrens dont les sources , 
a^sez éloignées les unes des autres, viennent 
des ravins des monts supérieurs, et réu- 
nissent leurs eaux à Bichisi , passe sous les 
deux Comani et le monastère de Saint - Ba- 
sile, où son cours commence à prendre 
quelque consistance, et va se jeter dans la 
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Moraka^ à un mille au-dessus de Pembou- 
chure du Limi^ en séparant la Katunska de 
la Rieska. 

La Zetta^ ou Poria^ qui prend sa source 
aux monts Piessiori et se jète dans la Moraka^ 
vis-à-vis la ville de Fodgorizza. 

Enfin y la Sussizza ^ qui prend sa source au 
nord du mont Piessiori , et débouche sous 
Budina , dans la Moraka. 

Partout entrecoupée de montagnes et de 
vallons^ la situation du Monténégro est à 
peu près semblable à celle des Alpes , de la 
Suisse ; mais^ en général^ d'un stfle plus se** 
vère; de sorte qu'au premier aspect de tant 
d'effroyables rochers , ce pays ^ pour quicon- 
que n'a pas eu le temps de l'observer^ paraît 

étranger à toutes les ressources. On verra ^ 

' . ' ' ' '. 

toutefois , par les détails , qu'il s'en trouve 
d'assez importantes, susceptibles d'accroisse^ 
ment pa^une industrie assortie au sol (i). 
Xe climat est bien plus doux que celui de 



(i) Si ks Monténégrins étaient plus cultiTatenrs, ils 
pourraient très bien tirer parti de plusieurs de leurs mon- 



/ 
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la Suisse, et peut se comparer,' dans sa 
plus grande partie , à celui de^Ia Macé* 
4oine« 

Le Monténégro est le seul pays de l'Eu* 
rope où Ton ne voit aucune Tille y ni même 
aucun assemblage d'habitations qu'on puisse^ 
y comparer. 

Ce pays, en y comprenant la Zante supé- 
rieure, dont il sera parlé dans un para- 
^aphe particulier, a un circuit d'environ 
cent milles, de soixante au degré. Il pré- 
sente une surface de quatre cent dix*huit 
milles carrésr 

PRÉCIS HISTORIQUE. 

Bans les temps du Bas Empiré, soumis aux 
eitipereurs grecs , le Monténégro était com- 
pris dans la province dite Nahia Preçaljtanjuy 



tagnes, doBt les flancs et les pentes paraissent susceptibles 
de toute culture , principalement celles de Spizza , Crivo- 
rezzo et Versno) mais, en général, ils préfèrent la via 
nomade, et ont pour principe tp» rc^os vaut mletix qut» 
ricliesse» 
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qui s'étendait dçpuis les bouches du Cattaro 
jusqu'au fleuye Briuo^ et pendant quelque 
temps jusqu'à la ville de Durazzo. Il em- 
brassait ^ par conséquent y une partie de la 
Balmatie^ de l'Albanie ^ et celle de la Macé« 
doine^ connue sous le nom de SaluUiris. Cette 
proTincei cotnprise dans la Salmatie^ s'ap* 
pelait Dalmatie orientale (i). ^ 

Ayant d'être soumis aux Romains j le 
Monténégro l'avait été aux rois d'IUyrie^ 
qui avaient leur résidence à Scodra, aujour- 
d'iiiui Scntari^ capitale , jusqu'à la défaite de 
Gentius. 

Il y avait^ dans le même temps , plus d'un 
roi dans laDalmatie^ laquelle^depuislefleuve 
Titîus (Kerka), jusqu'au fleuve Srino^ com^* 
prenait tout le rivage du golfe Adriatique 
avec les îles adjacentes^ et qui^ sur le con- 
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(i) DVprès Tite-LWe et Pline, les Monténégrins 
<loiyent être reconniu sons la dénomination de GenteM 
iabeates^ nom qui lear vient du voisinage dn lac de Scfi- 
tarî^ Igabeatis Lacus. Qaelqnes auteurs les désignent 
aussi sous le nom de Gentes AMias | comme qui dirait 
possédés par les Romains* 
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tinénty s'étendait jusqu'à la courontie des 
montagnes désignées dans les tables de Fto- 
lomée sous le nom de Scarda. 

Le roiGentius ayant été vaincu par les Ro- 
mains 168 ans ayant J.-C. ^ sous le comman* 
demeut du préteur Lucius Anicius^ qui s'ern* 
para de la capitale , cette partie de la Dal-: 
matie recouvra sa liberté. 

Devenu libre ^ le Monténégro eut un gou- 
vernement fédératif,'Ou, pour mieux dire, il 
entra dans la république fédérative , formée 
par la plupart des cités et peuplades dalma- 
tes, jusqu'à ce que, sous Aujguste, il fût 
réuni, de nouveau , au domaine de l'empire 
romain, dans lequel il fit partie del'O* 
uent (1). 



(i) L'an 586 de Rome, ou 1 68 ans ayant Tèreclirétienne, 
ce qui répond à la i56o. olympiade, Gentius , roi des Illy- 
rieus, que le roi de Macédoine avait attiré dans son parti , 
pour opposer un moyen de diversion contre les phalanges 
romaines, fat totalement défait par elles. Le consul Lu ciut 
Anicius Faulus, sorti de Rome au printemps de kdite 
année, avee Cneus Octavius, commandant les galères., 
inonda de soldats tout U littoral 4e TAIbanie et de la 
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Souventen proie aux iaciirsioiiGrdesGoths^ 
et soumis enfin aux Esclarons, il fut incpr'* 
pore, au sixième siècle^ dans leur royaume 9 
dont la capitale était Dîoclea; son arcjlièvê* . 
^ue- était primat ^e la Dalmatie^ de TAlba* 
nie et de la Servie* 

Après la chute des roi^ esclavons, le Mon« : 
tenegro retourna sous la domination de l'em* 
pire grec^ et fut ensuite soumis aux rois de 
Servie» lorsque ces princes réunirent à leurs 
états la Bosnie^ la Bulgarie et une partie de 
Tanciennè Dalmatie» ' 

Ce royaume détruit, le Monténégro ap« 
partint à divers «princes iifui, de simples gou-^ 
terneurs qu'ils étaient, devenus souverains , 
se disputèrent les dépouilles de leurs rois. 

Cet ordre de choses dura jusqu'à la fin 
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Dalmatîe. Le ptétetar Lucîùs Anîcîiis, qtti araît' Boa9 lui 
lès forces de terre, s'empara de Scodra, répandit partout 
la terreur et la mort , et obligea Gentius à se rendre à dis- 
crétioH avec sa femme , ses enfans et son frère. Ce prince ^ 
ainsi que ss. malheureuse famille, fut conduit à Rome, où 
il subit l'humiliation de servir de cortège au Taiftfueur« 
Du reste , cette guerre fut faite arec tant de célérité ^ 
qu'elle se termina en trente jours* 

^ té a 
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du quatoi^ème *iècle, époque k laquelle 
Georfes.^ fils. 40 Ba^wich , roi, 4fiS àsax 
Zante», qui , chassé par les Véaitie'os!, s'était 
réfugié éai» la; Russie , prèsdu fils du comte 
La^avo. Itcéd» m» deux pays, aiusi que le 
Monténégro , à l'un de ce» c€>usiiis , connu 
s&as le non. d^Etiwtfie Maur.omont;e, natif 

de la Fouilla. 

Celui-ci» i^eoâAVi l'existence de Georges , 
fat en bntle à toutes le» entrepuises de ces 
petits prificca, usurpateurs;, mai», à las mort 
de son cousin, il se montua a,veG toute l'au- 
dace qjue donnent des droits positifs, con- 
testés seuleroeat pae des pcinces, faibles,, et 
que tt'09* pas a.vo«és le» peuples, Il parvint 
dè&lors, fxfec le paissant secours de» babi- 
tans,.asoiu}Kettre wae partie des deu» Zantes 
et du. MonJtenegrç-. Toutefois^ il ne iouit 
pas. loBft-lexops-de ses avantages, car il fut 
obligé de poendre là fuite , pour n« pas tom- 
ber entre les mains d'un autre Georges, qui 
commandait en despote dans ce dernier pays, 
«t qui néanmoins sut y régaer tranquille 
pendant le cours de quiuze années !.... 
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Ënfin^ àprèfi divers cbaogenieiis politiqtredi 
et des guerres civiles, auxquelles ce pays à 
été si souvent livré., seis.deweitdaas^ connus 
sous le ndm ée .Czerito^Sz, bien ça^aUiés à 
la noblesse vénitienne , vers la fih du quin- 
zième siècle , perdficent la souveraineté, rain* 
cjust^Bt chassés pat fes Turcs , Tan t4^& 

Dès lors f les Ottomans étendirentleur do^ 
mînation sur toutecette contrée} mais iisn'en 
furent pas . tranquiUesr possesseurs ^ On doit 
même dire qu'ils ne purent jamais"^ exercer 
s«r leÉ habitans qu'une trè» faible autorité, 
lies Monténégrins se révoltèrent sans cesse , 
contre tout ce qui appaârtenaÂt à la Porte ^ 
dans le» guei^res avec la république de Ye^^ 

. Là Russie ^ profitant de la conformité de 
religion, qui, en rapprochant les peuples 
par les impulsions de la conscience , établit 
entre eux cette conformité sacrée qui résiste à 
tant d'orages, avait foit entrevoir depuis le 
règne de Fierre^le-Grand , qu'elle ambition- 
nait de tenir le Monténégro sous son in« 
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flaence:,' dans la seule vue y sans donte y de 
se ménager d'utiles diversions dans ses fré- 
quentes guerres avec les Turcs ; car le pays ^ 
par lui-même, ne serait pas d'une haute im- 
portance, s'il n'offrait ces avantages à qui*- 
conque aurait su se l'attacher; 

Le but que fk czar s'était proposé 'réijssit 
à son gré; les Monténégrins, excités par d'ha* 
hiles émissaires , prirent les armes , et décla- 
rèrent ouvertement la guerre aux Turcs^ dès 
l'an 1792. Ils se prétendirent libres et iadé- 
pendans , et ne parurent effectivement s'as- 
soupir un moment qu'en 1718, époque à la- 
quelle ils offrirent de se soumettre aux Yé* 
nitiens , tant le joug ottoman leur semblait 
odieux ; mais ce projet resta sans exécution^ 
i cause de la paix de Passarowichtz, qui fut' 
conclue la même année, et qui rendait sans 
effet les dispositions réciproques des deux 
peuples sans cesse harcelés, et irrités des 
traitemens exercés journellement contre 
plusieurs d'entre eux; provoqués enfin par 
des enlèvemens considérables de bestiaux. 
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les Monténégrins attaquèrent les Tares en 
1761 y et reprirent, sur l'Albanie turque, la 
Zsinte supérieure. 

_ « 

Une trêve succéda à cette expédition ; elle 
fut de courte durée. De nouvelles crnautés 
de la part des Turcs , suscitèrent contre eux 
un iDouvel orage j e,t dès lors, plus que jamais 
mus par les m'èmes principes > les Montée 
négrins s'abandonnèrent à leurs justes res- 
sent imens contrôla Porte, dans la guerre que 
rillustre sou vecaine du nord , Thabile et pré* 
Toyan te Catherine, soutint contre cette puish 
sance en 1768. 

Ils éprouvèrent quelques revers; et si, dé«* 
puis, ils ont paru fléchir quelque tenps sous 
la domination ottomane, leur hommage a 
toujours été plutôt affaire de forme qu'une 
dépendance réelle ; alors encore , se sont-ils 
maintenus envers cette puissance , dans les 
mêmes rapports que les Mainotes du Bélopo* 
nèse ; avec cette diflférenôe que, pi us heureux 
que les Athéniens et les Laièédémoniens ^ ils 
surent profiter de Fépoque de 1770 pour se- 
couer entièrement le joug. 
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L'année suivante, Méhemet, pacha de Scu* 
tari, pénétrant, avte une foudroyante préci- 
pitation, dans le Monténégro, ravagea tout, 
et n)ità':feùet à sang plusieurs impor tans vil* 
lages. 

laeWladikay atta<^é, comme on Ta vu, par 
tantdettipti&àla Russie,^coniptantsurâon 
appui, prit les armes contre 4es Turcis en 17SS. 
L'année d'après^ on le vit encore sous la con- 
duite, du miqor Ynkossoviofa, s^tinir à quatre 
cents Impériaux! seulement, oser, avec cie fai- 
ble se<^ours, attaquer l'Albanie, etravarger 
les états du nouveau pacha de Seutari , qui en- * 
Retenait toujours^ quelque incursion sur le 
Monténégro^ dont il enlevait les femmes , 
les e£fet$ précieux , Targent et les bestiaux , 
pouir se venger, isur ee pays , 4e fir^s< liaisons 
avec les ennemis de là Forte^ 

Apt^ «'être montrà aussi ouvertement , 
tour à tour, pour les intérêts delà Russie et 
de VAutricfae, qui pai^issaient n'avoir qu'un 
mêmse dessein >d%umilièt la Porreet délaie-^ 
nir en lialei;ae y il semblait , bon-seulement 
naturel, mais équitable , que le Montenes^ro 
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pûl *oeilif|r«!Ér'tiîr la ^otedion êe T\i\^<m de 
l'autre de ces Aefu: paistonties , 'peor ne pas 
dire de toutes iès àeàti%ïëis point' du tout , 
la paix de Ststow ^jnf i^é^er ; ^^ ptelipt» 
sur quelle foi peav^nt tepiisër itvft. c&A&xnce 
et leur^youeœèfrt. - - ^ ; ' 

Cette paix (i^^î)^ idn tônsàttmï tiii'hoii* 
teui abandon , récormtài leû Môtiténégfitf^ 
sujets de la Porte ^ et les îiVt-ë à la meilt^i dfe 
toutes les ftiretns iénnémies. Les Moiiïêiré- 
gnns, justement indignés de cet t0politiqû«^ 
aillai qiHB de-se ttou-vier, fùaljgrè- leurs eafpé- 
rancc'* et îctiT volonté, ^us la 'âbihînatton 
tùi^îtë^i' frrrèht , par leur 'propre cckiiàge ^ 

Dès hksy hbinmesy'femme^ édifatts hrëbe, 
toui i'àttaiiènl: et s'opposent, arcte'vtgtiéto ,. 
'ani: 'exécuteurs des ordres dit pacbà, dodt 
plttSietit^ sont niàssacrës. 
• De^tirc,'irrttèd*titiiç atisri perîsetérante 
opposition, réunît toutes «es forces^ et ;iAe 
noiiveatij wârcne en personne, pôttr réd*dire 
ces^eu|)le?s à l'obéissance; mais tettfrèïlitte- 
prise, ktt/dkiil ëtécitttëë que (Côb$tte> tdtii^ 
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à. la honte du despote^ i|ue le {>euple n'avait 
pu, ni dû ff i^ujftir rQçoan»ître.. 

I)e nouvelles entreprises menacent l'ind^* 
,pen4axice, duJMantanegro. Mais cette fois^ 
une x^j^. pui$s%9j|;gy upe.yoijL redoutable poi^r 
la tyrannie Tient répercuter au fond de tou« 
tes les^ ^mjçsj le nom de libçrté se fait enten- 
dre; les échos en retentissent • et ce nom sa* 
cyé , deyenu le creuset oii toutes les volontés 
se confondent, pénètre jnsaue dans la cellule 
d» Jfladik^^ . . _ 

Celui-ci « toujours d'accord avec le peuple 

^quan4 il $'f git de son indépendante ^ q,e perd 

pasun instant «. ne xiéglige aucune occasion» 

En 1795, pav^r iPftUr^ en^n un terme k de/^ 
veifations toujours renaissantes^ il s'arme 
conjointeQient avec les peuplades du pacha- 
lick SAUPiis > il attaque lui-même le j;acha., 
et conquiert sur ses mortels, ennejtnis^lp 
reste du district.de la Zante supérieure^ dont 
M avait déjà eu la possession « 
.,. ,]H,,s,e^ l^a^^tit alors en personne | avec une 
hj^^^que valeur^ contre MamoudhSusackIia> 
pac^a qyii commandait un coff^s de douze 
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mille J^oQiiiieSy parmi les(fuels on cpmpta.it 
deux mille cavaliers. Le ïVladika 'se vengea ' 
C(miplptement des incendies, àes rayagès et 
des sanglans affronts dont le barbare pacha 
s'étai t fait un affreux système. 

Dans les premiers combats/ le pacha fut 
repoussé avec des pertes considérables; dans 
le c^erijâer^ s'étant imprudemment engagé 
dans les défilées et les gorges de Cettîgné ^ il 
fut pris ; on lui coupa la télé , qu'on voit en- 
core 4an$ la chambre même du ffladika. au 
couvent àeÇettigÊ^é; on la montre toujours 
avec une.nouvelle ostentation. 

Tan^ d'^vajQtaf ^s.n'pnt pa$ empêché qu'on 
ne conteste .encore aux Monténégrins la lé- 
^itime^posse^ion de la Zante , qy'il ne faut 
pas confondre :avec les monts supérieurs qui 
comprei^nent dans l'ancien territoire deMon*** 

« 

. ten^ro^la I^iesanska.eJt la Piessiwaska. 

Aussitôt après la défaite de Mamou(ll| Bu» 
sacklia « le Monténégro tendit à la démo- 
cratie ; ce fut , néanmoins • dans ce même 
temps que. le Wladika^rA sur le peuple un 
tel ascendant dans les assemblées ^ qu'on ne 
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l'appelart pas autrement tfue Nase Kraigl, • 
<c'est-â-âire notre roi : étrange cfontrâste^ 
dans les conceptions^ comme dans lés vo- 
lontés des peuples ! 

Au surplus , tous ceux^ qui ont pu par- 
courir ces contrées et qui s*y sont livrés à 
l'exacte observation, ont vu les Monténégrinîs 
lasisésdu joug, se battre sans cesse contre 
tous les eommandans turcs limitrophes, 
toutes les fois qu^il importait â leur liberté 
et à la conservation de leurs limites , malgré 
les revers et les dévastatioiis hof riblfes qn*ik 
éprouvaient. Aussi ne furent- ils jamais réel- 
lement tributaires , ni désTurcV, ni des Vé- 
nitiens, comme semblent rétablir quelques 
relations suspectes. Tout ce qu^on péiit dire , 
c>st que quelques villarges , isolés sur Tex*- 
trême frontière , et par conséquent privés àè 
secoufs , ont été momeirtanémenf soumis par 
les Tu tes depuis Tan i8o4} et quoique les 
IMLonténégiins se soietitmissoùsla protection 
spéciale de ia Russie , ikTse vantent d'être 
dans la plus absolue indépendance^ €t agi&-. 
sent même en conséquence. 
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CHAPITRE II. 

Mon admissiez sur le territoire des Monté* 
négrins. — Lteur manière de recevoir les 
étrangers. — Difficultés pour ^ obtenir les 
Tionneuts de C asile. — Sécurité^ une Sois 

* • 

Ventrée obtenue* 

l 

T^ocrs ToiR pary^ai;»^ ptépUément au fMHnjt 
de l'histoire où se irouvaij&nt Ic^ Maaténé^ 
grins 3t lorsqae j^ fi^trtt^ a:u milieu 4'<»ux. Je 
yais «u^re mon i^f(^i)iir^^ pô^ur ne ri^n 
laisser^u doute et à.fiiio<*tîitude,i Mâà^c^- 
teur yayagera aVec titoî; mais )e lui épar-* 
gnerai les dsétaiJisr i^utUes au jugemeBti(|u'oa 
doit s^enformer^ 

. J.e4>artisjie CatJtaro^ le xo novembre 1810, 
accompagné seulemenjt d'un chasseur du 
6o^^^ régiment de ligne (i)« Quelques ^fours 
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(i) Ce chasseur f qui m^accompàgna partout} et qui m 
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auparavanl: 9 f avais écrit au gouverneur 
pour lui annoiïcer mon arrivée, et lui de- 
mander une escorte. Cette démarche était 
indispensable, pour n'inspirer aucune in- 
quiétude, et pouvoir voyager avec sécurité. 
A mon approche de la frontière, je trou-< 
vaiun détachement de vingt*quatre hommes 
d'armes qui nous, saluèrent d'une décharge 
de mousqueterie; ils vinrent ensuite à ma 
rencontre , s'approchèrent respectueuse- 
-. ment, et après une' infinité de révérence» 
profondes, le chef du détachement fit avan- 
cer un enfant qui portait deux bocaux de 
vin, dont l'un était blanc et l'autre rouge. 
«< Celui des deux, dit-il, auquel tudonnerasla 
» préférence, nous le boirons. » Je choisis le 
blanc.-* Je vis, en effet, qu'ils ne burent que 
de cette qualité , dont ils avaient une ample 
provision , ainsi que du rouge. 



manquait ni de tenue , ni de jugement, reçut à son retour 
dans soyn corps, le sobriquet de Monténégrin , lequel lui 
resta jusque dans la garde impériale, où il passa quelque 
temps après. Ce ne lut même que sous cette dénominati<»t 
que jp pus le retrouver. 
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Le frère du gouverneur , qui s^était joint 
au détachement , me fit les plus honorables 
démonstrations. En mettant le pieà sur le 
territoire, je lui remis mpn épée, autant 
pour lui donner une marque de déférence^ 
que pour lui faire entendre que ma confiance 
était entière. «Je repose i lui dis- je ^ sur la 
3i foi d'un peuple guerrier »; parmi tous^ je 
n^ai plus besoin d'arme; je la reprendrai à 
ma sortie de votre territoire. ^ 

Cet homme la reçut avec transport , la 
pressa sur son cœur^ et me dit avec Pexprjes* 
sion du sentiment : « Nous mourrons avant 
» toi* » 

Le détachement d'honneur, s'étant divisé 
en deux pelotons , le commandant se rangea 
près de moi, et nous marchâmes ainsi jus« 
qu'à Verba. Notre marche fut lente , parce 
que le sol, non-seulement présente partout 
des obstacles , mais encore parce que tout 
excitait mon. étonnement et mon attention. 
Tant d'iraposans aspects pressant mes pen-* 
séeis, occupaient ma curiosité, et multir 
pliaient mes stations. 
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DESCRIPTION TOPOGRAPHIQUE. 

Bientôt j^acquîs la conviction que le Mon* 
tenegro n'est pas, comme l'ont avancé queU 
ques autears'9 ni comme quelques éditeurs 
l'ont consigné dans des dictionnaires géogra- 
phiques , un pays environné de montagnes ) 
c'est 9 au contraire^ un pays de rpcliers, 
élevés sur toutes les autres contrées qui 
l'environnent. 

Une seule montagne remarquable par sa 
prodigieuse élévation sur toute la contrée ^ 
est Monte-Sella^ ou plu tôt Monte* Cœlo \ elle 
tire son nom de deux causes bien difTérentes ; 
le vulgaire Tappelle itfo/s/^^-tSW/Aaf d'une cer-* 
taine forme qui^ vue de quelques points éloi- 
gnés , notamment de Castel-Nudvo et de la 
pointe d'OstirOy présente la figure d'une selle ; 
idée absolument étrangère, qui est le produit 
d'une imagination dépourvue de justesse 
4ans son applipation; parce ^ue, ^ï oétte 
forme paraît telle sons un point d'optique^ 
$pus mille s^ùtres elle change , et disparaît 
totalement de la perspective. 
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De plus sages ^ de plus instruits ^ rap- 
pellent Monte^ Cœlo , par rapportt à sa plus 
grande élération sur tovites les autres^, et 
<\M\^ la rapprochait: davaateg^ du^ ciei^ 

semble du jdqmqs fiisti&ei^ l'empiol de cette» 
expressiou. 

Quoiqu'il eu soit^ Faspect da Monténégro 
est sur tous, les points d'an effet^sinistre j les. 
abords en sont partout difikiles et périlleux- 
Aucun clflimin tra^é n'y conduit y et Von n'y 

peut pénétrer^ avec le moins d'ii}iCon¥éniens> 

« 

que par la Gxerniska. 

Partout ailleurs ji c'est un entassement 
confus de rochers suspQnduSj ou alternatif 
yement affaissés les uns sur les autres^^ qui 
offrent le spectacW de la nature ^ cédant aux 
efforts d'un bouleverisement généraL 

De tous cotés ^ les yeux sont frappés par 
d'affceux bvi^emeOiS^ qui sembl^jit ouvrir lés 
entrailles de la terre aux yeux de l'acide*. 
o})6eryateut y el; d'as^pérités où. se peignent 
au loin les images s^cessives des> ruines de 
quelques consti^uetions cyclopéen^s^. firap* 
pées du. rayagd; de^ >tcmp6r Ogi en retrouve. 
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des yestigesà Napoli de Romanie ; elles ser- 
taient de forteresses. 

Les comiutiiiicat ions les plus habltuelks 
de la province de Cattaro au Monténégro , 
<Hit lieu par le village de Scagliari , en lais* 
sant le mont Vermoz et le fort de la Trinité 
à la droite; et par le hameau de Spigliari, 
commandé par le fort Saint-^Jean. 

Ce dernier chemin qui se dirige sur Verha^ 
premier village du Monténégro, eft le plus 
court; et quoique le plus dangereux, il est le 
plus fréquenté par les Monténégrins eux-- 
mêmes, pour toutes leurs relations avec la 
province de Cattaro, mais principalement 
avec les marchés. 

Je me suis servi de l'expression de che- 
mins pour désigner les points par où Ton 
pénètre dans le Monténégro ; mais , à parler 
vrai , le terme est impropre , et je n'en trouve 
aucun qui puisse bien rendre mes idées; 
celui même de sentier ne peut lui convenir; 
c'est une contrée faite tout exprès pour ceux 
qui l'habitent, et pour eux seuls. Ah! sans 
doute l'auteufi des choses, dans la cons^ 
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tante harmonie de ses déterminations , a 
toujours assorti Fliomme au sol , et le sol à 
rhomme^ selon la sagesse de ses sublimes 
desseins. 

Qu'on se figure un amphithéâtre à trois 
immenses gradins , dont chacun est un com- 
posé de mille autres montagnes, et qui, du 
sein des ondes s*élevant presqu'à pic, ne 
montre aucune trace d'habitations. Il faut 
gravir de cavités en cavités , sans cesse re- 
produites par les accidens de la décomposi- 
tion de ces masses inertes. 

Dans les moindres espaces , on rencontre 
des passages dont lacoupe ferait perdre Té- 
quilibre au plus exercé marcheur, s'il ne se 
tenait en gardé et incliné vers la montagne 
dont il est prudent de ne jamais abandon- 
ner les saillans ou les rameaux qui croissent 
à travers les gerçures des rocs. 

Dans d'autres passages, le sol est couvert, 
sur de grandes surfaces, de'fr^gmens amon- 
celés, qui, faiblement soutenus à la base, 
et cédant au moindre mouvement im- 
primé, entraînent à iS on 20 pas, et retar* 
X. 3 
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dent la marche en la rendant aussi dange* 
teuse que pénible* Aussi , est ce avec des 
peines incroyables qu'on arrive au premier 
plateau. 

Là 9 se présente un pays assez étendu , 
mais agreste, rude, partout aussi couvert 
de débris des rochers entraînés par la chute, 
ou apportés par les eaux sauvages. De cet 
endroit, on découvre au delà du mont Ver- 
moz, le golfe Adriatique dan^ toute retendue 
■de la vue» 

Déjà de cette élévation , le mont Vermoz, 
lui-même, quoique d'une |iauteur considé- 
rable, paraît être au niveau de la mer, et 
n'offre plus qu'une surface plane avec la 
province de Cattaro. 

Veut- on avancer vers le pays habité? Le 
plan de ce premier plateau semble n'avoir 
aucune issue; un nouveau corps de monta- 
gnes élève un imposant obstacle , et le voya- 
geur avance lentement, oppressé par l'inquié- 
tude et l'irrésolution. 

Cependant on approche, et l'œil satisfait 
découvre dans le corps de l'immobile car^ 



( 35 ) 

rière, des enfoncemens qui font pressentir 
des débouchés. 

En effets à l'aide de guides , on s^engage 
dans les flancs de la terre par des sentiers 
resserrés j long-temps on marche entre de?' 
montagnes tellement rapprochées, tellement 
semblables dans la qualité^ comme dans l'in- 
clinaison des couches des diverses matières 
qui les constituent, qu'on peut, sans rien ha- 
sarder, avancer que ces ouvertures ne sont 
autre chose que des écartemens produits par 
quelque tremblement 'de terre ^ ou par la 
gravitation ceutrique des masses» lorsque 
l'invisible point d'appui y sur lequel elles 
reposent, vient à être mJné par la longue 
succession des siècles. 

Après une heure, on sort de ces étrangle- 
mens\ on marche deux heures encore, et 
l'on arrive insensiblement au plateau du 
deuxième gradii; , d'où le premier paraît se 
confondre encore avec le plan général que 
l'on découvre au loin sous ^es pieds. 

Poursuivons : mêmes scènes , d'une part; 

de l'autre, des sites plus étonnans encore ; le 

3* 
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tableau se rembrunit j des rochers inaccessi- 
bles ^ noircis par le temps , privés de toute 
Verdure, attristent la pensée, en produisant 
aux yeux le spectre colossal d'antiques mon- 
tagnes décharnée^ par les tempêtes succes- 
sives ou parle choc des révolutions univer- 
selles. 

Là se perd encore une fois l'espoir de pas- 
ser outre j le cordon qui borne la vue semble 
impénétrable , et cependant à l'approche , 
divers dégagemens frappent tout à coup les 
regards encore incertains ; on gravit de nou- 
veau par les sentiers les plus raboteux , et 
enfin l'on arrive sur le plan d'où s'élève 
Monte-Cœlo , et où déjà le froid se fait sen- 
tir, à toutes les époques de l'année. 

C^est là que l'âme, pour la première fois, 
se répare du trouble et de l'anxiété qu'ap- 
portent en elle l'incertitude d'une marche 
périlleuse, les traces d'une confusion géné- 
rale , le silence attristant .de la nature dé- 
serte , et l'empreinte d'une désespérante 
^ stérilité. 

La scène est changée j une vaste plaine se 
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développe aux regards^ et ses lointains pro- 
duisent, dans le même cadre , la magie des 
plus frappans contrastes. 

A gauche y en dirigeant la vue vers les 
monts qui bordent THerzegowine , une 
étendue considérable de terres à bruyères sert 
de pâturages à de nombreux bestiaux, qui 
répandus de tous côtés , varient le tableau 
en attestant Fabondance. 

A droite s'élève orgueilleusement Monte- 
Cœlo. Sa cime majestueuse se perd dans la 
région où se forme la foudre j elle p*est ac- 
cessible qu'aux frimas* Les neiges éternelles 
qui couvrent la partie inerte sont bordées ^ 
au point où commence la végétation y de 
sapins antiques , au travers desquels serpen* 
tent divers ruisseaux qui, s'échappant en 
cascades volumineuses, à des profondeurs' 
incalculablesy s'y précipitent avec le fracas 
des plus bruyantes cataractes. 

Long*temps, dans le silence de l'admira- 
tion , nous jouîmes de loin , de la perspec- 
tive qui est ravissante; nous approchâines 
enfin de ce mont mrement fréqueuté. Alors , 
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le cri des animaux sauvages^ les chants ai* 
gus des oiseaux carnassiers ^ le bruit préci- 
pité et continu des eaux de tant d'autres 
points qui , sans interruption , se répètent au 
loin dans d'effroyables cavernes, avec des 
dégradations infinies ; l'aprêté des sites y 
l'inclémence du climat , les masses rembru- 
nies des nuages qui se pressent et s'a- 
moncellent > et les éclats du tonnerre, qui 
presque toujours gronde dans cette saison , 
tout nous fournit l'idée affreuse du dérègle- 
ment de l'atmosphère , de la confusion des 
élémens; en un mot, des écarts des lois de 
la nature. Là, tout forme un douloureux 
ensemble, dont l'image impoi'tune, et qu'on 
ne i^e^t saisir sans recueillement et sans 
effroi. 

Mais si, bravant les fatigues d'une longue 
marche, la chute d'énormes glaçons qui se 
détachent inopinément, les dangers de l'af- 
faissement des neiges , et les atteintes des 
vents furieux, vous osez vous élever jusqu'à 
la cime, pour planer en même temps sur 
l'intérieur de cette contrée , et découvrir la 
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mer dans une vaste étendue ^ quel brillant 
spectacle ! quelles œuvres puissantes confon* 
dent le fol orgueil deThomme^ et attestent 
le grand Etre ! Combien de riches tableaux 
élèvent l'âme ^ en se dessinant largement 
dans rimmensité de Thorizon ! 

Telles sont les impressions que ressen- 
tira tout observateur né sensible y en par- 
courant cette partie du Monténégro. 

Je ne pus m'en éloigner y sans m'instruire 
de ce qui pouvait intéresser l'ornithologie y 
à cause de la variété des cris qui frappaient 
mes oreilles. D'après les réponses des natu- 
rels , elle n'offre là aucune rareté ; on n'y 
voit que les oiseaux connus jusqu^ici au 
reste de TBurope ; mais , sous ce rapport , 
il y a matière à intéresser les curieux ; 
toutes les espèces y sont réunies ; les 
oiseaux de proie y sont fréquens. L'aigle 
et le vautour s'y distinguent par une pro- 
digieuse grosseur. Différens oiseaux de pas- 
sage s'y montrent à plusieurs époques de 
l'année $ mais chaque espèce n'y séjourne 



(4o) 

que àix à douze jours } ils y arrivent par 
nuées. 

Entre les bêtes féroces , on y remarque 
l'ours^ le loup et le sanglier; mais aucune 
espèce n'y est nombreuse , parce que les 
Monténégrins étant un peuple de chasseurs 
et de bergers , il est naturel qu'ils cher- 
chent tous les moyens de conserver leurs 
troupeaux , qui font leur principale ri- 
chesse ; aussi , toujours armés , toujours 
ambulans ^ ils sont toujours prêts à détruire 
les animaux nuisibles à leur genre d'in- 
dustrie. 

Arrwée à Verba , à Xalassi , etc. 

De là nous dirigeâmes notre marche vers 
l'intérieur. Le. premier village que Ton 
rencontre sur la direction de Cattaro vervS 
le chef-lieu du Monténégro par Spigliari , 
est Verba j où l'on arrive par un chemin 
qui , seulement après quatre heures d'une 
horrible solitude , annonce un pays habité. 

Verba n'est cependant qu'un petit village y 



\ 
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Lâti rustiquement en grosses pierres in- 
formes , sur un sol rocailleux. Là , néan- 
moins , commence le premier terrain un peu 
façonné , car jusqu'alors nous n'avions 
remarqué que quelques poiriers sauvages 
répandus çà et là. Le village est un de ceux 
qui fournissent les marchés de Cattaro^ ainsi 
que Miraz, Xalassi-Veliki , Xalassi-Mali , 
Zagluit, Çucé et Braich. 

De Verba à Braich on marche sur un 
terrain couvert de silex , qui semblerait 
devoir le rendre stérile, et qui, loin de 
nuire aux productions , s'y montre utile 
au succès de la culture (i). 



(i) Ua habitant s^imagina de faire enlever le silex dans 
une partie de son terrain , et il n^obtint que de très minces 
récoltes ^ Pexpérience répétée sur plusieurs points ^ donna 
les mêmes résultats ; il les fit reporter. La raison en est 
physique : pour que les plantes puissent arriver au terme 
de leur perfection , relativement à Pétat dans lequel elles 
doivent être récoltées , il faut qu^elles soient semées ou 
plantées à une distance convenable \ leur nature et au dé- 
veloppement de leur volume. Il existe donc des espaces où 
il importe peu que la superficie soit ou non chargée de cail- 
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C'est dans ce même trajet que Ton ren- 
contre^ à droite et à gauche , des maisons 
isolées^ qui, comme sur le reste du territoire , 
sont construites grossièrement de bran- 
chages et de terre. 

Elles sont couvertes d'écorces d'arbres, di- 
visées en deux partségales; elles ont depuis 
a5 à 3o pieds de long y et 4 ^ ^ pouces de 
large. On pose ces écorces dans leur lon- 
gueur y sur le ceintre , d'où elles s'inclinent 
des deux <;ôtés sur les murs ; et placées 
Tune à côté de l'autre en recouvrement 
alternatif, à la manière des tuiles , elles 
abritent parfaitement la maison. 

De très grosses pierres sont fixées de 
chaque côté , à des barres de traverse qui 



loux. Il suffît que les racines soient couvertes de terre ; 
car k peine les lobes de la semence s^oavrent, qae Pair 
attire la tige , à travers les cavités produites par les points 
de contact des pierres. Il y a mieux : cVst que, dans les 
pays chauds et secs, elles y maintiennent la fraîcheur, et 
garantissent plus long-temps de l'évaporation, diurne , la 
rosée à laquelle elles servent de conducteurs sur les plantes 
qui la reçoivent immédiatement à leur pied. 



(43) 

contiennent cette toiture , afin d'éviter les 
secousses des vents. 

Ces maisons n'ont^* pour la plupart , 
qu'une pièce dont le foyer est au milieu j 
les gens et les bêtes y habitent en commun. 

Xalassi^Mali j Xalassi* Veliki ( Mali en 

# 

illyrien signifie petit j Veliki veut dire 
grand ), et Zagluity sont des villages plus 
importans , par leur position , qu'on ne le 
pense. Ils observent toute la province j c'est 
le rendez-vous de tout le Monténégro. Au 
moiïidre événement \, c'est là que les ora- 
teurs du pays exercent leur talent et prépa- 
rent les entreprises. 

Braich n'offre rien de remarquable , si 
ce n'est la quantité de topinambours qui 
y croissent de toutes parts sans culture , 
et dont la plus grande partie est destinée 
à la nourriture des cochons. Mais tous les 
naturels qui ont voyagé ^ en mangent. 
Cette production commence à devenir d'un 
usage journalier. 

En avant de Braich , nous trouvâmes 
établi un poste de Monténégrins^ qui avait 
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ordre de se joindre à nous à notre pas- 
sage y après nous avoir rendu les honpeurs 
militaires par des décharges de mousque- 
terie à l'ordinaire. Ainsi réunis , nous 
arrivâmes auprès dé Gnégussi y lieu de la 
résidence du gouverneur. 

A vingt-cinq pas des premières maisons , 
le gouverneur vint à ma rencontre , ac- 
compagné du Protopapa, ou ïe plus ancien , 
le premier des curés ( un pope est un prêtre 
ordinaire ) , de deux popes , de toute leur 
famille , et de 60 hommes d'armes de la 
première distinction. 

Après les premiers complimens d'usage, 
le gouverneur me prit la rnaii;! gauche , 
qu'il porta sur son épaule droite , et posant 
sa ni&in droite sUr mon épaujie gauche : 
•f Tu veux donc , me dit -il, faire mon 
« bonheur en me donnant un ami , car 
» tu ne viens pas pour nous nuire. Je 
'> t'aime déjà , puisque tu as. osé venir 
5> parmi nous. Les étoiles disparaîtront 
» toutes du firmament avant que je t'ef- 
» face de ma mémoire. * Aussitôt il fit un 



signe y et Ton nous conduisit chez lui ^ où ^ 
en entrant , nous YÎmes les apprêts d'un 
repas destiné à une très nombreuse com- 
pagnie. 

Le tir des fusils , des boîtes^ la sonnerie 
des cloches , les acclamations du peuple , 
tenaient du délire. 

On ^e formera difficilement une idée de 
la promptitude avec laquelle ^ de tous les 
points^ les plus éloignés du bourg , le peuple 
se porta yers l'habitation du gouverneur. 
L'afjQuence était considérable ; tous se près-* 
saient pour m'observer; les femmes ^ les 
enfans surtout qui n'ont pas encore aban- 
donné le toit paternel , ^ paraissaient dans 
Fadmiration. On s'écriait de toutes parts : 
BogA ! soldata od Napoleona ! Dieu ! un 
soldat de Napoléon ! 

Comme pour la commodité du voyage j'a- 
vais chaussé leurs spadrilles ou opaakes (i) ^ 



(i) Espèce de cothurne approchant beaucoup du mode 
fomain. Un dés plus grands honneurs qù^on puisse faire à 
un étranger ) c^est de lui offrir une paire de spadrilles* 
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dans le ravissement où ils étaient de me 
voir adopter leur diaussure nationale ^ 
ils venaient à Tenvi me baiser les maifis» 
et les habits. 

Je fus traité avec distinction , et avec une 
politesse extrême , par le gouverneur et sa 
nombreuse famille. Les primats «e dispu- 
taient Thonneur de participer.à ma garde, et 
d'être le plus près de moi, soit à table y soit 
dans les visites que j'eus à rendre au Proto- 
papa y ou au Knès (i), soit dans les diverses 
réunions qui eurent lieu aux époques ordî* 



Cette cbaussare ^ dont la partie inférieure est de peau de 
chèvre très douce , est de nécessité dans un pays où Pon 
marche constamment sur les roches. On glisserait à chaque 
pas f avec Tusage du cuir ordinaire. Les mots spadrilles ou 
opankes sont synonymes dans la Morlaquie y la Bosnie et 
la Dalmatie 5 cependant le premier s'emploie particulière- 
ment par les habitans du littoral, qui font un plus fré- 
quent usage de Fitalien. 

(1) Knès y signifie le plus ancien des primats séculiers. 
Il jouit d'une grande considération 5 il a le premier voix 
délibérative dans les assemblées ; c'est ordinairement 
l'oracle de sa contrée. Il ne porte , au reste , aucune marque 
dîstinctiYe, 
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naires^ ou par Foccasion de ma présence : cîr- , 
constances qui toutes concoururent puis** 
samment à mes vues d'observation. 

Gnégussiy lieu de la résidence habituelle 
du gouverneur , présente le plus bel aspect; 
un terrain considérable au centre de monta- 
gnes du troisième ordre y offre un vaste plan 
circulaire ; de nombreuses et grandes habi- 
tations l'environnent au pied des monts ^ et 
s'y élevant en amphithéâtre, produisent l'ef- 
fet le plus agréable. Cet effet disparaît à 
l'approche. Les maisons qui , de loin, sem- 
blent ne former qu'un cordon èontinu , sont 
très éloignées les unes des autres , et la plu-^ 
part environnées de jardins; néanmoins, 
c'est un bourg des plus considérables où se 
tiennent de fréquens marchés pour le pays. 
C'est le siège de l'autorité temporelle. 

Les maisons , qui y sont presque toutes à 
un seul étage, sont aussi toutes construites 
de la même manière, en très grosses pierres, 
taillées sans beaucoup de soin ; elles sont 
couvertes de dalles brutes , et disposées sans 
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régularité. Tout prouve que les arts .sont 
ignorés 9 ou tombés en désuétude. Point d'ar- 
chitecture, point de règles, point d'ordre 
4ans la construction des maisons. Chacun y 
est son propre architecte , et lorsqu'il s'agit 
d'une construction de quelque importance , 
on a recours à des maçons étrangers. Les 
couvens, les presbytères , sont bien bâtis; 
la maison du gouverneur et celles de quel- 
ques notables sont de ce nombre; aussi offren !• 
elles un singulier contraste avec tout le reste. 
Nulle part, ailleurs que dans les temples , 
on ne rencontre les traces de la sculpture ; 
aucun genre de décor, ni à l'intérieur, ni à 
l'extérieur d'aucune habitation particulière; 
les meubles mêmes qu'on voit dans quelques 

« 

endroits sont très grossièrement travaillés ; 
et ceux qui réunissent à l'utilité quelques 
formes agréables , y ont été apportés de la 
Fouille ;i de Trieste, et plus souvent de Ve- 
nise, par la province de Cattaro. 

Quant à l'intérieur des maisons, une seule 
description suffit à toutes. Les habitans cou- 



/>-t 
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chent par terre sur des nattes, ou sur des ta- 
pis de lisières (ji). 

Le feu s'y fait partout au milieu d'une 
pièce spacieuse ; des pierres ou des escabelles 
de gros bois, sont placées autour; on s'y assied 
en rond. C'est là aussi que se préparent les 
alimens. 

L'usage des meubles n'y est presque pas 

connu i une ou deux planches suspendues à 

,des tringles de buis rustiquement tendues , 

servent à placer le laitage et les viandes 

destinées à la nourriture -journalière. 

Les habits sont accrochés à des chevilles 
dans un angle ; quelques coffres renferment 
ce qu'ils ont de plus précieux en papiers, ar- 
genty ainsi que les habits de gala, et les 
vaisselles ou vases servant aux fêtes de fa- 
mille. Ces coffres, qui sont très portatifs, sont 
d'un usage commun à tous les peuples de ces 
contrées , où les guerres continuelles n'ont 
jamais permis des établissement solides , ni 
aucun mobilier de quelque importance. Les 



(i) Il ne faut excepter que quelques notables par village. 
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incursrotis /en efifet , y sont fré^uenteis et îno- 
pinéesj aussi, au premier biruit^ tùttt s^ehlève 
en un instant. / 

ïttibus de là vanîté de tonus les petap^és bel- 
liqueux, ils font consister leù!r»phiife vétî table 
satî^àctiôtidans là plus grande quan-tité d'ar- 
mes^ les meilleures et les plus riches; t'est là 
rob)et'dïi luxe national; ils luisàicrîflèùt tout, 
Âuisi tè faisceau d^arnaeSèîst-îl le plus beau 
iHétlble et le plu)5 ap|)ai^eiîit àe îà IWaisOn ; 
dàïts plusieurs /c'est runiqùè. 
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CHAPITRE III. 

Du Gouverneur et du Gouvernement» 

Le gouverneur actuel ^ en iSiS^ est du 
nom AeBoghdano Radonick. Il descend d'une 
famille très aDcienne^ qui, de père.en fils^ pos- 
sède cette dignité depuis bien Jong-^temp8 y 
abstractioniaite de quelques Jacunescausées 
par les agitations intestines^ ^mais de peu de 
durée* 

Celte famille a mérité y dans le système du 
pays 9 de conserver cette dignité. par 'la J>ra-* 
voure qui la distingue , et un an|our patrio-* 
tique qui 9 dans toutes les occasions , Ten-^ 
traiiia jusqu'à la témérité dans les entre- 
prises les plus hasardeuses. 

Boghdano est âgé 'de quarante ans; sans 
être d'une haute stature, il est ttèshienfait, 
et joint à des traits^ réguliers, la physiionomie 
la plus avantageuse; il réunit la noblesse à la 
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douceur^ et porte l'empreinte' de la fran- 
chise la plus persuasive; sa conversation , 
sans être fleuriei est aisée, judicieuse. Il a 
acquis un ton d'urbanité qui contraste bien 
avec Tâpi été d'un soi sauvage et à la rusti- 
cité de ses habitans. 

Du Costume du gouverneur les jours 

â^étiquette. 

Il se compose 9 i». d'une veste , ou jus* 
taucorps de satin bleu céleste, parsemé^ 
sur le devant, d'abeilles d'or massif, et qui y 
par l'ordre qu'on leur a donné, le font res- 
sembler à une cotte de mailles. 

^o. IKun manteau court de satin gros 
rouge, de coupe espagnole; il est fixé, à la ma- 
nière antique, par des agrafes et des bou- 
tons d'or ^ en forme de globes très gros. Ces 
mêmes yêtemens sont de drap, et de mêmes 
couleurs, pourThiver. 

Il porte un chapeau rond , qui dans \^s 
grandes cérémonies, et selon leur impor- 
tance y est orné de plumes blanches ou 
noires. 
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Sa ceinture est de satin cramoisi , brodée 
d'or, en feuilles de laurier et d'olivier en- 
lacées. 

Ses paAtalons, courts, sont très larges, à 
la manière turque; ils sont fixés à la cein- 
ture par un cuir au lieu de boutons. Il se 
sert de bas de soie ou de coton , selon les di- 
verses occasions; il se montre alternati- 
yement, en bottes ou en souliers bondés^ 
souvent en opankes^ mais plus souvent aussi 
en babouches , chaussure habituelle aux 
Turcs f et dont la forme est à peu près celle 
de nos pantoufles. 

Ainsi que tous les autres habitans, le gou- 
verneur marche constamment armé d'un fu- 
sil sur l'épaule, d'un ganzard,ou poignard 
long d'environ deux pieds, ou petit sabre, et 
de deux pistoletsàla ceinture. Ses armes sont 
belles et de très grand prix. 

II est décoré des ordres de Saint-Geo, 
et de Sâinte-Ânne de deuxième cla^ 
Russie. Les croix de ces ordres soi 
fini admirable, enrichies de pierres pré- 
cieuses, toutes de belle eau, dignes préseo» 
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du grand monarque dont ils attestent la 
mUDificence. 

Tout cet ensemble sied à merreille au 
gouverneur : mais c'est un grand ^jet d e- 
tonnement de Toir ce chef revêtu d'habits à 
l'espagnole, chez un peuple qui en porte de 
si dispairates ^ qui n'a aucune sorte de rela- 
tion avec l'Espagne , et qni a établi en prin- 
cipes que iiul ne peut se vêtir que de Tha- 
hit national. 

J'en témoignai ma surprise^ et cherchant 
à m'instruire, je demandai s'il fallait attri- 
buer cette circonstance à quelques motifs po* 
litiques} si quelque événement lié à l'histoire 
de ce pajS} ou le choix libre, avaient présidé à 
cette préférence ? 

On me répondit que, depuis plus de deux 
siècles, les aïeux de £<^kdaao ayant expédié ^ 
<)u port deCattaro, en Espagne, un bâti- 
tmonté par un capitaine de leur famille, 
fcient chargé de présens pour le gouver- 
I port où il devait mouiller ; qu'il en 
reçut, en retour^ divers objets, au nombre 
desquels il j avait un habit k l'espagnole , 
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de la plus grande richesse ; que cet liabî^ 
plut beauccoup^ et par l'éclat de ses cou^ 
leurs 9 et par la cotte démailles d'px* pur dout 
il resplendissait; que le goÛFerneur régpaiit 
alors ^ s'étant .aperçu que le peuple le voyait 
î^vec admiration , avait jugé avantageux de 
l'adopter; et quç l'usage s'en était transmis. 
M, le gouverneur de ce temps y comme on 
voit y avait déjà compris qu'il fallait parler 
au^ yeux pour obtenir rhpmmage de la 
multitude. Le gouverneur Bogbdaiio agit 
aussi par d'autres principes; la loyauté de son 
administration et l'amour qu'il porte aux 
siens lui assurent leur dévouement. 

Quoi qu'il en soit, je crois avoir découvert 
quelques raisons de penser que Iç costume 
du gouverneur a eu d'autres causes. 

On sait que les Espagnols furent long- 
temps les maîtres du littoral dalmate^ de- 
puis Sabionello jusqu'au territoire de r^jt:^,^.^ 
banie : qu'ils firent des établissemens sul 
confins de la Morlaquie y de l'Herzegâ^l 
et du Monténégro, pour assurer leurs con- 
quêtes contre toute entreprise de ces côtés ; ^ 
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qu'ils bâtirent y entre autres ^ dans le terri • 
toire de Castel-Nuovo , un fort de quelque 
importance y qui porte encore le nom de fort. 
Espagnols et comme il n*y a nul doute que le 
peuple monténégrin y ou du moins se$ chefs^ 
eurent des relations avec les chefs espagnols, 
ils en reçurent l'habit, ou le prirent pour mo- 
dèle. 

Jusqu'alors, les gouverneurs monténé- 
grins avaient porterie gunîne, ou casaque 
courte, qui est le véritable habit national, 
sans autre distinction que la ceinture et le 
surtout en forme de ce qu'on connaît , de- 
puis quelque temps, sous le nom de spencer. 

Les frères du gouverneur n'ont aucune 
marque qui les distingue du reste de la na- 
tion. Us sont six , tous d'une bravoure qui , 
à répreuve des plus grands événemens, im- 
pose aux habitans la crainte et le respect. 

Cette famille est des plus nombreuses ; le 
gouverneur lui-même a sept enfans qui sont 
élevés dans.la maison paternelle; son épouse 
est à la tête de sa maison , comme une bonne 
fermière; les frères , sœurs et belles- soeurs 
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vivent en communauté dans la maison du 
gouverneur (i). 

Il ne faut pourtant pas s'imaginer que ce 
chef habite un palais somptueux ^^ qu'il 
ait des gardes , une cour brillante. Rien de 
tout cela n'est encore devenu nécessaire au 
respect du peuple ; il le commande bien plus 
par une austère équité y et une conduite que 
chacun est à portée d'apprécier. Mais aussi 
quelle différence entre une administration 
simple et le gouveri^ament d'un grand-empire! 

Toutefois f l'habitation du gouverneur est 
beaucoup plus spacieuse ,et bien plus com- 
mode que celle des particuliers j elle est 
mieux entendue dans son exécution ; c'est y à 
parler exactement ^ celle d'un de nos riches 



(i) Le premier jo.ur^e mon arrivée j'aperçus tous les 
enfans de la maison du gouverneur couverts de petites 
casaques, ou gilets, croisés sur le devant , en étoffes de 
soie de différentes eouleurs, où le cramoisi, dominait. 
Mais ils étaient tous sans has , sans souliers , et tête nue; 
ils étaient accroupis autour du foyer et tout couverts de 
cendres. Le lendemain je les vis différemment vêtus. 
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fermiers. Je ne pas cependant interdireà mes 
regards d'exprimer ma surprise pour autant 
de simplicité } il me pressentit et me dit un 
jour avec aménité ; « Je désirerais te rece- 
X» voir plus dignement. — « Vous me comblea; 
ai de bontés. — « Mon habitation n'a rien 9 il 
» est Vrai, qui ressemble à celle d'un chef de 
3» pays. N'importe, mon bqnheur est lié à cet 
3a ordre, m — Les pa)ais ne renferment pas lès 
plus heureux, lui dis- je ; je me suis jusqu'ici 
trouvé très bien chex tous ; tos procédés, vos 
attentions entrent dans mes principes ; elles 
me plaisent beaucoup plus que les politesses 
guindées que l'on reçoit sous les plus riches 
lapibris. J'y ai dormi d'un sommeil paisible , 
parce que j'ai cru que votre gaieté tenait au 
sentiment doux que donne la faculté de faire 
le bien dans l'exercice de l'hospitalité. 

Le gouverneur applaudit à ma réponse^ 
et me dit là-'dassus beaucoup de choses ai^ 
niables, et qui prouvaient la justesse, la 
iinesse même de' ses observations y car il 
avait beaucoup voyagé d^ns le nord et l'o- 
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rient de l'Europe ; mais que je ne rapporte- 
rai point ici , comme étant hors-d'œuvre et 
inutile» à mon sujet. 

Ainsi que le Wladika ^ le gouverneur yit 
de ses revenus particuliers. Ils consistent en 
possessions foncières , en nombreux trou- 
peaux et en une part à la pêche. On assure 
aussi que la Russie lui fait une rente an* 
nuelle de 6000 ducats. Je n'en saurais ga- 
rantir l'authenticité 9 car le gouverneur , à 
qui j'en parlai un jour , sans s'expliquer af- 
firmativement , parut me faire entendre le 
contraire. 

Il était naturel que je profitasse de mon 
séjour à Gnégussi pour acquérir des con« 
naissances sur les formes du gouvernement 
monténégrin ; je ne pouvais m'adresser 
mieux qu'à un homme qui en est l'un des 
premiers membres , et dont la famille ^ de- 
puis si long-temps y exerce dans ce pays les 
charges les plus importantes. Le gouverneur 
me fournit y à cet égard ^ les renseignemens 
les plus exacts. 
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Du Gouvernement. 

Le peuple monténégrin , dans TorigiDe, 
choisissait, me dit-il , immédiatement ses 
chefs. Chaque village nommait un Vaivode , 
ou capitaine de la commune. Chaque Nakia^ 
ou province, département , ou district j 
élisait deux chefs nommés lî^zr^Sar^ j la réu- 
nion des sardars choisissait le chef suprême 
de la nation , qui prenait le titre de gouver- 
neur. Quelquefois c'était le peuple en masse 
qui rélisait lui-même; et il est arrivé aussi 
que le peuple le destituait , et lui tranchait 
Ja tête. Peu à peu cette dignité était deve* 
nue tr^nsmissible de père en fils. Ses attri- 
butions consistaient dans la direction géné- 
rale des affaires politiques et militaires du 
pays. 

Aujourd'hui la forme du gouvernement 
n'est plus la même. Le gouvernement actuel 
se compose, i°. du Wladikaoïi prince- évê-- 
que j %^. du gouverneur , et 3°. de cinq 
sardars, ou chefs de uahia^ pour contre- 



balancer les 4eux autres pouvoirs et en 
maintenir l'équilibre. 

Le gouverneur et les cinq sardars sont 
élus par les knès ; ceux-ci le sont par les 
Taivodes, et les derniers par les ooniQiunes. 

Depuis l'avènement de Pierre Petrowich, 
Wladika actuel, les gouverneurs n'ont plus 
qu^unè vaine autorité. Ce pontife s'est saisi 
de tous les pouvoirs dont il use d'une ma* 
nière absolue ^ mais conformément à Tavai^- 
tage de son pays. 

. n a dû y néanmoins, conserver dans leurs 
places les gouverneurs et les sardars; 'mais , 
an fond, il tient l'autorité suprême à lui 
seul, et n'en laisse presque plus que l'ombre 
à ses assista ns, qui, conséquemment, ont 
perdu beaucoup de leur influence; ce sont, 
à peu de chose près , des paysans comme 
les autres ; le gouverneur lui* même n'est 
que le primus inter pares» 

Ce peuple se flatte avec ostentation d'être 
le plus entièrement libre des peuples, bien 
que les Wladika et les autres chefs le tien* 
nenty d'une manière ou de l'autre, dans 
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use grande soumission; mais ausrï, ée temps 
en temps 9 il survient des orages tarrihles. 

Il y a peu d'années qu'on avait établi , 
ayec l'assentiment et l'appui de la Russie, un 
tribunal eeppelé Kutuk, composé de soixante 
personnes, chargées de rendre la justice ci- 
vile et criminelle , et dont les honoraires 
devaient être payés par cette puissance» 

Ce commencement de civilisation «n'eut 
lieu qu'au milieu des troubles qui agitaient 
si douloureusement l'Europe. Le Wladika 
en soumit le louable projet à l'empereur de 
Russie ,' qui lui envoya des fonds destinés à 
être distribués, et qui fournirent à Tévêque 
de grands moyt^ns d'effectuer ses plans de 
domination. 

Cependant, en 1800, il ne reçut, en effet, 
du czar Paul P'. que .10,000 sequins de Ve- 
nise, formant'les a{^ointemens d'une seule 
année ; il attend encore le payement accu* 
mule de plusieurs autres^ et la. civilisation 
moderne de l'Europen'a pu, faute demoyans^ 
pénétrer jusqu'à eux* 
En ce moment, je vis le gouverneur re^- 
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gretteï bien vivement la siïspension des 
seules Tessùtarces propres à rafipcocher son 
peuple des institutions actuelles >du reste de 
l'Europe} non "qu'il les adopte totites j èien 
loin de làj mais ses Iréflexions^ à^ce wà)^ , 
nous conduiraient insensiblement à u^ne ' 
trop longue digression. Ce que ^'en dirai , 
donnera au lecteur une idée du génie de cet 
homme, ainsiquede la légisilation des Mon- 
ténégrins, et de ro[Hnion qu'ils ont de celle 
des autres peaples. Ce sujet of&e une ample 
matière à ia méditation. 

De la Législation. 

Le Montëiiegro nous offre une preuve des 
plus ii]i{)ortahteisr que les lois et les coutumes 
ont leur véritable source dans leis besoins et 
le caractère ^bien distinct de «chaque peuple , 
ou dans lés indidén^ de la localité , ou de 
quelqtrels évênèniehs* ^historiques qui ùnt 

Gôusfacré Fusage et setvi de motifs aux con- 

,. • 

ventions. 

Dans ses entretiens aveciiioi, le goûter* 
neur, en ' paraissant s'aflfliger de ce ^Uiniali- 
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que aux institutions de son pays, ne m*en pa* 
rut pas moins invariablement attaché atout 
ce qui en existe ; et dans les points de compa- 
raison qu'il en faisait avec les gouTernemens 
des autres nations , et notamment avec le 
nôtre, il endéduisaityàsamanièrei des raisons 
illusoires sans dout^, de préférence pour le 
sien. Tant y en général, les hommes consti- 
tués en autorité ont peine à croire qu'il j 
ait d'état meilleur que celui qui leur donne 
le moyen d'exercer leur domination ! 

D'après cette manière de penser du gou- 
verneur, opinion qui lui est commune avec 
tous ceux qui ont quelque portion de pouvoir 
chez les Monténégrins, on ne sera pas 
si surpris d'apprendre que le Mojntenegro 
n'a encore aucune constitution politique 
ni civile. Tous les intérêts, tous les droits 
des citoyens sont subordonnés à quelques 
usages dont les uns .se.-coi^sejvent par 
tradition , et les autres consignés, dans 
certains manuscrits où les matières se 
confondent , sont déposés aux archives 
du couvent de Gettigné , à la disposition 
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immédiate et exclusive du Wladika ; te 
qui prouve aussi que ^ là comme partout 
ailleurs , les coutumes résultent encore des 
combinaisons du plus puissant ou du plus 
fort , qui les viole selon ses intérêts ou 
son caprice* 

Dans les circonstances civiles , et pour 
les causes ordinaires ^ les chefs de commune ^ 
joints à un ou deux primats ^ exercent les 
fonctions de juges. Us ne s'endorment pas 
sut les sièges y car tous sont debout dans 
toutes les occasions* Tout chez eux est 
d'un puissant intérêt ; la moindre cause 
arrive jusqu'à leur âme , et leurs déci- 
sions sont constamment respectées. Il est 
facile de le comprendre ; elles émanent d'un 
tribunal oii le sophisme et la chicane ne 
se font pas entendre* Chacun y défend sa 
propre cause ; encore aujourd'hui la justice 
se rend en place publique, à la manière 
de plusieurs peuples de Torient» 

Le gouverneur et les sardars , institués 
pour guider et juger le peuple dans les 
affaires les plus importantes^ décident, selon 
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l'exigence des cas , s'il y a lieu à les a$«^ 
signer au rang des causes graves. Alors 
ils matident les knès ^ les pribiat^ ^ le3 
vaivodes f et jugent solennellement. L*é- 
véque prononce en dernier ressott sut la 
plupart des points , et ratifie. Ses avis sont 
d'une puissante autorité ; mais il iie faut 
entendre ceci que des causes purement civi- 
les $ car > dans les faits criminels , dans les 
homicides surtout , la famille dU mort ^ 
sans attendre la décision d'un tribunal 
suprême , veng.e, le plutôt qu'elle le peut, 
l'outrage ou le crime sur la famille de Tagres- 
seur f par la dévastation , l'incendie des 
propriété;} , et la mort des consanguins , à 
quelque degré que ce soit. 

Ces cas se présentent rarement ; mais 
s'ils arrivent, c'est la foudre qui embrase 
tous les membres des deux familles , et 
qui Volcauise tous les partis. L'homme dis- 
paraît... ce sont des lions déchaînés qui s'en- 
Ir'égorgent, se lacèrent, se dévorent... Alors, 
tous les usages sont nuls , la coutume 
locale vaine, les lois impuissantes!... Trop 
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cle coupables sont à panir, trop d'intérêts 
à ménager , trop de résultats à prévoir , trop 
de calamités à détourner !•«• 

Qui le croirait ? à travers ces transports 
anarchiques , du sein de tant de cruautés , 
la voix de V opinion retentit jusqu'au fond 
de ces âmes effervescentes. L'on voit les 
plus acharnés de ces assassins y hqnteux 
enfin d'eux-mêmes , s'efforcer de la capter , 
en proposant ^ les premiers la cessation de 
toute hostilité ^ en recherchant avec per- 
sévérance à atténuer y dans tous les jesprits , 
la culpabilité de leurs attentats; en les cou- 
vratit de l'irrésistibilité du destin , poussant 
partout des soupirs, affichant les remords , 
et i mplorant à haute voix la tenue d'un 
Kmeti ou tribunal de réconciliation» Tou- 
tefois , les amendes pécuniaires et Tostra- 
cisme sont les seules peines afilictives ; elles 
s'imposent par le knès , souvent aussi par 
les coupables eux- mêmes , qui s'éloignent 
de leur patrie , et font négocier auprès des 

personnes lésées y leur retour par la voix 

5* 
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de la réconciliation ; acte important dont 
je donnerai le détai) en son lieu. 

Ainsi f quelque puissans 'que soient les 
motifs y il est remarquable que y dans au- 
cun cas I il n'y a condamnation à. la peine 
de mort au Monténégro ^ chez ce peuple 
le moins policé de TBurope. 

Je me permis quelques observations à cet 
égard , en rappelant plusieurs scènes dont 
j'avais déjà la connaissance \ je demandai 
au gouverneur s'il n'en fallait pas attribuer 
le renouvellement à cette cause ? « Ah ! me 
,T^ dit-il , ^vec un accent attendri , il serait 
>• digne des nations plus sages et plus 
» éclairées , d'effacer entièrement de leur 
» code criminel la peine de mort; on y 
» condamne l'homicide et on le consacre 
» juridiquement ! Soyez donc conséquens. 
» £st*ii bien légitime d'arracher à l'homme 
» par les lois , ce qu!on ne peut plus lui re^ 
» donner par elles "} » 

Je fus frappé de l'éloquence naturelle 
et de la bonne foi de cet homme ; et je 






(69) 
crus entrevoir que la réforme , en prépa- 
rant nos affections à l'espérance j offrirait 
au moins la consolation de voir ^ un jour ^ 
réparer les maux de l'innocence recon- 
nue. Oui , sans doute , un jour , ô véné- 
rables victimes de la prévention ^ de l'erreur 
et trop souvent des calculs du crime y un 
jour l'intérêt touchant de votre douloureux 
destin , vengera solennellement votre mé- 
moire ! 

Cette conversation se serait encore pro- 
longée si y par diverses questions , je n'eusse 
ramené le gouverneur à rnoii but principal. 
Il résulta de ses réponses que ^ quoique , 
d'après les conventions établies, tant pour 
le Monténégro que pour les deux Zantes, 
l'autorité y soit partagée y depuis l'an 1806, 
entre le Wladika et Je gouverneur , le 
premier pour le spirituel, l'autre pyur le 
temporel : néanmoins le YVIadika , sous 
le voile du caractère ecclésiastique , en 
s'emparant àes consciences , s^est rendu 
souverain de fait ; le gouverneur ne Test 
que de nom; et bien que le prélat doive 
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agir ^ d'après les principes reçus, et les 
usages avoués par la nation , il s'est acquis 

une telle influence dans tous les actes 

« 

publics , qu'il peut , à son gré , changer les 
affaires de la nation même , comme celles 
des familles j il peut exciter ou éteindre 
les discoïdes , faire naître des séides , exor- 
ciser ou canoniser j enfin , ouvrir les portes 
du séjour des bienheureux ou précipiter 
dans» les flammes éternelles.. Il suffit de-sa 
volonté pour bouleverser, non pas seule- 
ment sa juridiction, mais tout ce qui l'en- 
vironne. 

De la manière dont tous ces détails me 
furent donnés , il mç fut facile de démêler 
qu'il existe entre la fs^mille du Wladika 
et celle du gouverneur, non pas delà mésin- 
telligence, mais une. sorte de rivalité, qui 
naît de la concurrence de l'autorité. Des 
faits ultérieurs confirmèrent mes observa- 
tions. Cette rivalité , que partagent les ha- 
bitans, établit au Monténégro deux fac- 
tions bien distinctes sans qu'il en résulte 
aucun désavantage apparent. C'est là un 
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phénomène politique Jjien digne d^atten- 
tion , et qui souvent a exercé la médita* 
lion des sages de la I)alinatie« 

L'usage des çontributiçus annuelles , 
réglées par des lois antérieures , est abso- 
lument ignoré au Monténégro j mais selon 
les éyénemens et les intérêts de l'état , on 
s'y cotise j il faut le dire aussi , les besoins 
de ce peuple n'exigent aucune dépense pour 

les opérations de l'intérieur ; point de mi- 

» 

nistères, point d'administrations^ point de 
bureaux à payer ; la guerre seule motive 
accidentelleipept les subsidefii } et ce peuple 
çst si jaloux de son indépendance, il est 
si sobre , il fait la guerre tellement à la 
légère y que les dépenses se réduisent à pres- 
que rien. 

Il n'y est besoin non plus d'aucun frais pour 
la justipe. Les procès n'y sont pour ainsi dira 
point connus • Aucune discussion de pro- 
priété n'y a lieu. Aucun citoyen n'y est 
le voisin immédiat d'un autre. Chacun a 
son bien dans un fonds dont l'espace est 
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entouré d'une limite naturelle ^ qui em- 
pêche qu'on n'empiète sur lui , et les maisons 
n'y sont pas mitoyennes. 

L'agriculture 9 le commerce^ l'importa- 
tion, l'exportation, la chasse, l'usage des 
eaux et du bois^ sont libres à tous. La pêche 

seule est exceptée j elle est réservée au Wla- 
dika. 

Le gouverneur, tout en me donnant ces 
lumières, joignait à ses discours quelques 
traits d'application à notre état, et se pré- 
valant de nos dissensions intérieures :«yous 
» ne pourriez pas, me dit-il , quelque puis- 
» sans que yous paraissiez être en France, 
a» et hors de chez vous ^. vous vanter d'être 
7> aussi tranquilles que nous? ^ Non sans 
doute, répondis-je; il n'en est pas ainsi dans 
un grand empire. C'est un immense vaisseau 
dont le mécanisme est trop compliqué, et 
:YIue la manœuvre la mieux conçue ne sau- 
rait garantir du naufrage , si toutes les 
parties qui le constituent ne sont dans un 
rapport parfait , si tout l'équipage n'obéit 
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pas de concert à la voix respectée d'un nau- 
tonier vigilant. 

« Nous sommes d'accord, reprit»il. L'ob- 
»» servance doit être réciproque. Plusieurs 
» exemples puisés dans notre histoire vien- 
» nent à notre appui. L'oubli de ces prin- 
3> cipes sous Georgewich, qui gouvernait le 
» Monténégro à la fin du quatorzième siècle, 
» attira mille maux sur ma patrie. En bra- 
» vaut les usages nationaux, il rompit la 
3»^ chaîne qui le liait avec le peuple dont il 
a» avait usurpé la puissance, et ouvrit la 
» source à mille abus. » — Cet aveu, mon- 
sieur le gouverneur, vous honore infini- 
ment. Vous convenez donc que le mépris 
des lois, leur inobservance, ou leur fausse 
application y attestent également: partout 
rimpéritie, ou l'ambition des princes? Les 
résultats en sont affreux j et des leçons éter- 
nelles, gravées en caractères ensanglantés , 
dans leis fastes des siècles, déposent contre 
tant de noms, flétrissent tant de mémoire!... 
— « Sans doute, je dois convenir de la vérité j 
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» d'autre^ traits qui sont à ma connaissance^ 
» me Façracheraienti quand je Youdirais m'y 
» soustraire. I^a tyrannie de Nicolo Toppich, 
» qui disposait 4e rhonneur^ de la fortune , 
>» de la vie de ses sujets ^ lui fit encourir 
3» l'indignation de ses contemporains et la 
a> condamnation de la postérité» ^ 

Telle est encore la destinée des Georges , 
des Czernowichs , dont les règnes étaient 
marqués p^v tant de cruautés ^ qu'ils furent 
chassés a^ec inÊimie, et que leurs nonqs 
eiéçrés psi&sèrent en proverèe. 

« Enfin^ dit le gonverneur^ Théodore PUç- 
» sich périt de piêniey en consommant un 
» acte qui , à force d'être tyrannique ^ ré- 
3> y olta toutes les âmes et restitua le ]\|onte- 
p negro à la liberté- ^ 

De ces diyers e;s:0mple9 > nous pouvons 
tirer la conséquence que les Montauégri9S 
sont de tous .}qs peuples » celni qui pardon- 
nerait le m9i^^ l.^ ^]>^s^ ^^H puis^nce.; il 
a trop pen d§ lois pour n'en pas apercevoir 
de J>pnPie Jiçwe ;^^ yiçlqLtion} et s^'il obéit 
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aveuglément au Wladika, c'est que, Jusqu'à 
ce jour, ce prélat, tout en régissant à son 
gré , -n'a sérieusement agi que pour les in* 
térêts de son peuple, qui pense avoir acquis 
la conviction que si, dans les relations ex- 
térieures, ce chef a exagéré ses prétentions 
par rapport aux autres, du moins il a su 
respecter les usages nationaux. Liens puis- 
sans qu'il est aussi funeste de dédaigner , 
qu'il est criminel de les rompre. 
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CHAPITRE IV. 

Suite des observations. — Fêtes publiques. 

— dénombrement. 

w 

/ 

JLe troisième jour de mon arrivée à Çrné- 
gussi, nous fîmes plusieurs visites> toujours 
suivis d'une multitude qui se pressait sur 
notre passage, et qui attendait à la porte 
des habitations jusqu'à notre sortie. Le gou- 
verneur eut l'attentiop, ce jour-là, de donner 
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une fête publique > où je vis une réunion 
nombreuse de toutes les classes, et où il me 
fut facile d'acquérir des notions précieuses. 
Mes premières observations eurent pour 
objet la populatiqn en général. Ce que j'ai 
TU depuis les a confirmées ; en voici le 
résultat : 

Les habitans du Monténégro, considérés 
en général , sont un assemblage d'hommes 
de, la plus haute stature et des plus heu- 
reuses formes, dans la proportion de la belle 
nature. Aux traits du visage les plus régu- 
liers, ils joignent un regard assuré, haut, 
superbe même, qui, imprimant à leur phy* 
sionomie un extérieur sévère, semble, au 
premier coup d'œil , justifier l'opinion d^une 
dureté de cœur qu'ont accréditée les jour- 
naux ^ sur de fausses relations. On verra 
plus tard qu'elle n'est qu'apparente ; ils ont 
le port noble, la démarche libre, mais fière, 
théâtrale, et presque audacieuse. 

Tous portent la moustache ; elle est d'o- 
bligation , et le plus grand outrage qu'on 
puisse leur faire , est de la toucher, ou d'en 
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parler arec dédaih. Un trait suffira pour en 
conyaincre : Le 6 août 1810 , jour de basaro » 
c'est-à*dire de marché , un Monténégrin 
buvait dans un casin voisin ( ou cabaret un 
peu distingué) y deux militaires italiens s*j 
présentent; Tun d'eux , en entrant^ prend 
la moustache du montagnard^ en lui disant : 
Dobro jutrà brate^ (bonjour^ frère.) Le Mon- 
ténégrin le tue d'un coup de pistolet ^ et 
disparaît aussitôt. 

Us tiennent habituellement leurs cheveux 
rasés Siur le front jusqu'à la moitié de la 
tête^ dans la direction d'une oreille à l'autre. 
« L'homme , disent - ils ^ doit montrer son 
3* front à découvert^ s'il n'a point à rougir} 
» et s'il a à rougir ^ il doit encore montrer 
-» son front à découvert j pour se corriger 
» par l'aiguillon de la honte. » 

La plupart portent la barbe longue^ ou 
du moins se rasent fort rarement. Jamais ils 
ne coupent leurs ongles. 

Us sont remarquables surtout par la 
beauté de leurs jambes. Aussi sont-ils très 
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agilëi, propres à la chasse , et, en général ^ k 
tous les exercices du corps. Ils ont adopté un 
mode d*aborder et de saluer de la main , 
corn me s'ils avaient l'habitude du monde poli. 
Dans les égards qu'ils témoignent, ils sont 
aussi éloignés du tqn de la servitude que de ce- 
lui de l'exagération) et quand il s'agit de leurs 
chefs y ils savent les respecter sans les crain* 

a 

dre; mais aussi les chefs s'honorent de vivre 
avec les moins importans^ et sont bien loin 
de les mépriser. 

D'après le dernier recensement fait en 
1812, qui comprend la Zante supérieure, il 
résulte que le Monténégro ne présente plus 
qu'une population de 53, 168 individus j ce 
nombre répandu sur une surface de 4^^ niil- 
les carrés, ne donne que 127 habitanspar 
mille ; il est le produit encore de 13,292 hom- 
mes d'atmes multipliés par 4 9 selon le véri- 
table terme de calcul , qu'il convient d'a- 
dopter pour ce pays , et non pas 5 y suivant 
natre calcul ordinaire. 

Pour donner une idée exacte et compara- 
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tîve âe te que Je Viens de dlï*è , et gatantîr 
la jastesse àe^ applications que je pourrais 
faire dans le cours de cet-écrit^ fe soumets 
à mes lecteurs le tableau statistique du pays 
qui en fait l'objet. 

Ce tableau^ dont on peut attester la vérité^ 
a été rédigé sur dies pièces authentiques dé- 
pesées aux chefs* lieux, et extraites par Fau- 
teur lui-même , avec le temps et la réflexion 

a 

nécessaires, pour en valider l'assertion. Il a 
été compulsé avec le« notes du maréchal-de- 
camp Matsutinovich, dont la méthode est 
consignée dans des actes honorables , aux 
archive^ ministérielles de la guerre, et arec 
les documens de M. Bescarnaux , consul à 
Cattaro, qui joint, au scrupule de l'examen ^ 
un jugelnent exetcé. 

De toutes ces tiotes ainsi balancées avec 
nos propres observations , qui avaient pré- 
cédé de deux années celles du premier, il 
est résulté la conviction d^une concordance 
bien reconnue. 

Un tel travail , on le pense-bien sans doute, 
a coûté beattcoup de soins et de temps. Com- 
bien serai- je dédommagé; s'il peut offrir des 
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moyens de comparaisons utiles à quelques 
uns de mes lecteurs^ qui daigneront sourire 
à mes recherches ! 

TABLEAU 

Des hommes d^ armes du Monténégro^ par 
division territoriale. (1^812.) f 

PREMIÈRE NÀHIA ou PROVINCE. ' 

K.ATUNSKA. 



NOMBRE 

D^HOMMBS 

d^armes. 



NOMS 
des 

COMMUIffES. 



Onégossi .•»<••.. 
Xalassi-Yeliki . • . • • 
Xalassi-Mali ...... 

Xegluit. • • é • • . . * 

Miraz. . • • • 

Verba • • • 

Xiignewdo • • 

Sebieclîch 

Biélizzé 

Ossia ou Cevo 

Tomicli. . • 

YelostQvaz 

Totaux. 



NOMBRE 

de 



MAISONS. 



3oo 



64 
110 



âfo 



600 



160 
»o 

a6o 



llOO 



/ 



••* 
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Suite du dénombrement f en f8ii* 




DEUXIÈME PROVIKCE. — BJESKA. 



NOMS 
des 

COKaiUlTES. 



Makiné ••••••. ^ 

Gljiibotigné. • • . • • 

Gragljani 

Cerkljgné ou Seklja.« • 

«Dobro ou Dobroglîani 

BôboTo. ••••••• 




NOMBRE 
d^armes» 



200 
i6a 
80 
So 
80 
48 



Totaux. « • . • . i 328 i 648 
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Sulie du dénombrement, en f8i2, 

wmmmmmmmmmmimmmmÊÊmmmmtmmmmmmmm 



NOMS 
des 

GOMMWBS. 



I}e P autre pari, • • . 



• ft • • • 



Pellesse. • • « 

Agnè. • • • é • . • . i. . • % « ik 
Arbanassi.' .•^. •••«•«•« 

Sattnri • « t • 

Zugora .•••••.. ^ ... « « . 

Fiperi • 

Dodesse 

Rie^ani .* : * * 

Marcugli . • 

TéduoMt *•••••••.•••«• 

Smemo 

Sabot, 

T«Me* • . » . 

Cesinî ou Hibuessi 

'Dmxiclii 

Omassi (incendié lors de la guerre). 

Pretarsî, idem 

T&moyQ^iâem . • • . 

Segliani 9 zli^/n 

Tniîsci, idem (on le rétablit). . 

Tasicé) idem idem, . • 

Gialaz , idem idem, • • 

Zacé , idem* ..... idem, . . 
Siéco^icbi idem, .... idem, • • 
Tuëcbiy idem» . . • idem, • . 
Aadrissé , idem, • • . idem. • • 
Prewlaca ^ idem, . . . idem„ . • 



Totaux. 



NOMBJRE 


JSOMRBK 


ae 


O^HOMMES 


MA.I80K8. 


d^armes. 


3a8 


648 


40 


00 


lii 


40 


4» 


80 


ao 


45 


18 


20 


J9 
22 


20 


25 


16 


38 


ao 


48 


»7 


40 


!& 


?7 


2l 


37 


'7 


- 4o 


ai 


ôo 


37 


70 


40 


80 


24 


3f> 


22 


» 


18 


JO 


25 


» 


27 


3o 


20 


40 


21 . 


40 


19 


3o 


25 


a5 


i8 


aa 


a3 


13 


3o 


»4 



989 



i559 
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Suite du dénombrement^ eji #^#t* 
TROISIÈME PROVINCE. PIESSIWASKA. 



NOMS 

des 

GOMMUISES. 



Lastwi on Lastowîch 

Daboko 

Drenowstiz^a • • • • 
Fiessîorî. ...•-•• 



Saegnalozza. . 
Wittossowich 
Brtataicb . . 
Sado 



NOMBRE 
de 



MAISONS* 



Totaux. 



4o 
43 

% 

4o 

45 
3o 



NOMBRE 



D^HOMMBS 



d'armes. 



5o 
io3 

57 
5o 
5o 
90 

3o 



^17 



48a 



QUATRIÈME PROVINCE. — 6X1E5ANSKA. 



NOMS 

des 



COMHUSES. 



PoTàni • . 
Gorichiani 
Klapovich. 
Scopo. .• . 
GarooTaz. 



ToTAjnt* • • . 




NOMBRE 



D'HOMMLBS 



d'armes. 



60 
3o 
55 
ao 
55 



220 
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Suite du dénombrement ^ en 1812, 



NOMS 

des 

COMBfUKBS* 



De l'autre part 

Piranicbi 

Deaulu 

Cocotti 

Stagnlciclii 

Gorizza. • • • 

Menussiclii» 

Vîttaniclii 

Gljeisaiiska • • 

Lottosi. 

Suczi o XL Bichisi 

Bezzi •••...•#'•..« 

Stezze • . • 

Mîlanska • • 

Dobrotichi ou Eeticbi • v • 

Velivraz , • 

Golemudi 

Signaz 

Mant • « • . . • 

Frapnatizza 

Ceretti • . • . 

Stanislachî • . • • 

PavaK 

Gradaz 

Comani supérieur 

Comani inférieur • ï • . . • 

Burogné ••.•• 

Sagonizza 

Cbia ou Zios. • * 

Cacusé 



. • . . 



•B 



Totaux. • • . 



NOMBRE 
de 

MA.ISONS. 



l6« 
29 

49 

^9 
40 

37 

38 
108 

^7 
20 

32 



t 



2t 

Ô 

»7 
20 

24 

22 

i5 

34 

28 

60 

20 

21 

53 

45 

24 

40 

22 

3i 



NOMBRE 

O^HOMMES 

d'armes. 



220 

3o 






1182 [ 



100 
60 

lOO 

90 

6a 

' 40 

5o 

60 

46 
70 
67 
%6 
60 

40 
55 

5o 
26 

bo 

63 

125 

45 

60 

46 
70 

45 

85 

5o 

70 



2089 
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Suiêe du âénomhrement ^ en 181 t. 



19 OMS 
des 



GOMMITITBS. 



NOMBRE NOMBRE 



de 



BIAISONS. ^ d'armes. 



D'HOMli£S 



Ci-contre. • • . 

Tédtiosli . . . 

Sagaraz i i 

tlTianichi if*.é.«. 

Drazosecunia • • 

Zagreda (incendié. )• 

Tarmacbi ^ 

Irosse 



é « • . 



• • • 



Totaux. . . • 




1969 
70 

•70 

70 



» 



3384 



CINQUIÈME PROVIIf CE. — CWERJilSK-A.^ 



N,OMS 
^des 



COMIKLUNSS. 



GraboTgljani. 
Optocicui 



Utergh > saccagés daps la guerre 
Tomichi > avec les Albanais. . . 

Buccoïcb. • 

Dobarcelli 



Totaux. • . • 



J^OMBB£ 
de 

MAISONS. 



60 
3 

4 

4o 
33 
ôi 



fCOMBBJl 

d'hommes 
d^arm^s. 



i3o 
90 
9û 

75 

70. 

io5 



a66 



56o 



\ 
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Suite ^u dénombrement^ en 181^4 



I90MS 

iles 

eOMMUKBS* 



De Pttutre.pài't, . . • 
Glaliido on. Glaxjedo *•,•... 

Cr«ticlii ou*San-Pietro 

Segsflgni oâ Sestavi 

Graziani ou Gljmgliani 

Oockinizzi 4 .^ 

Berceglje. • • 

Sottoniclii «•« ••••• 

Dnpillé 

OrahoYO on Ulranina * • 

Zabàs •••'••••'••• 

Brieclii • . . 

Tamoya ou TarnoT 



NOMBBE 
de 



MAISOBS. 



Totaux* • • • 



266 

36 

40 
38 
35 
3o 
45 
42 
5o 
2» 

40 



7t4 



NOMBRE 



D HOMMES 



d'armes. 



56o 
%o 
80 

100 
90 
8.» 
70 
c;o 
60 

I20 
60 
70 

ICO 



i56o 



Villages de lai religion grecque servienne , unis auai 
Monténégrins dans les guerres contre lesTurcs. 



Royejani • . • • • 

Bielopawluchi 

Pipen V , 

"Vascovichî . • • 

Cussî. • • • ( peuplé de catholiques 

romains) •••••• 



Totaux. • • • 




120 
800 
700 
280 

i5oo 



3400 
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Suitif du dénombrement ^ en iSii. 

ViUagesdela^ig^on catholique qui favorisent UMonr^^ 
tenegro dans ses guerres Montre tes Turcs. 



NOMS 

clés 
{Communes. 



.1 



Cleraenlî. 
Aapsa • , 
Kolti. . < 

Scliarîwi< 

Castrali 



NÔMSIIE 
de 

MAISONS. 



NOMBRE 

d^armes* 



Totaux. • • • 



177 

80 

21a 

3o 

5o 




6S0 

260 

600 

80 

i3o 



1720 



RÉCAPITULATIOÎI, 


» * 


1^. Katunska. • • • 

2^. Rîeska 

y, PîessiwaAa. • 
4^> Gljésanska. • • 
6^. Czernîskft* • • • 

Villages grec». 

Villages catliol. 


34 Id. 

8 Id. 
40 Id. 
18 Id. 

5 Jd. 

b Id. 


947 Mai. 
989 Id. 
Tnj Id* 

i35i Id. 

712 Id. 
laSo Id. 

549 Id. 


2000 A. <^a. 
1S61 Id. 
482 Id. 
2554 Id. 
1575 Id. 
3400 Id. 
1720 Id. 




i%6 


6075 


1 3,^92 



NoBibre J Monténégro 32,68ô 1' 

J 1 ^ . \ Villages grecs .... i3«6oo \ 

des iabitans. \ villages cathoUques. 6,888 j 



53,168 
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D'après ce tableau expositif^ il est facile 
de juger que le Monténégro était beaucoup 
plusconsidérabley et qu'il a grandement souf- 
fert. Les causes de ce prompt dépérissement 
sont dans les grandes famines et les fréquen- 
tes disettes que les habitans ont éprouvées 
^uccessi.Tement, pendant le cours de plusieurs 
années de guerre ^ non-seulement par la sté- 
rilité imprévue 9 mais parce qu'ils ne lui ont 
pas opposé l'industrie et les travaux répa- 
rateurs. Les causes sont encore dans leurs 
querelles continuelles avec les Turcs. 

On Toit encore , par lé tableau de cette sta- 
tistique y que le nombre d'hommes d'armes 
est déterminé à^treixe mille deux cent quatre** 
vingt-douze j mais en le considérant sous des 
rapports généraux, ce nombre devient re- 
latif. 

Il se compose , selon l'importance des be^ 
soins, de tous les hommes valides. Au Mon- 
ténégro , les centenaires mêmes sont en état 
d'utiliser l^urs dernières années pour la dé- 
fense de leurs foyers. Cette heureuse faculté 
a son principe autant dans la constitution 
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organique , que dans le véhicule qu^imprime 
l'habitude d'une longue indépendance. 

On peut donc 9 sans se méprendre, dans 
une incursion imprévue p compter sur autant 
de soldats prêts à se porter , au premier signal , 
vers un point quelconque attaqué , qu'il y a ^ 
d'hommes dans le pays» 

Sans doute , tous ne pourraient pas suivre 
les mouvemens d'une campagne , mais tous 
sont propres à un coup de main. 

En établissant les calculs sur des documens 
réels autant que sur les données de l'expé- 
rience ^ en douze heures , sept à huit mille 
hommes peuvent se réunir sur le point d'at- 
taque; ce nombre peut s'accroître jusquà 
vingt mille çn vingt-quatre heures. Les moins 
ingambes gardent les débouchés y assurent les 
communications et les vivres^ font la garde 
de l'intérieur , et observent les divers mou- 
vemens de l'ennemi, tandis que les valides 
combattent. 

Ils-sont tous d'une très grande adresse dans 
le maniement de leurs armes ; ils tirent avec 
la plus grande justesse i. à la distance de toute 
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portée , parce que dès leur enfance , on 
les oblige de s'exercer à la cible. On les y ap- 
pliquede bonne heure, afin de les familiariser 
avec les armes , le feu , le bruit et le mouve- 
ment} aussi 9 au moindre événement, tout 
le monde court en un instant aux armes. Les 
hommes physiquement incapables d'agir, 
sont les seuls dispensés , encore arrive-t-il 
souvent, dans ces circonstances, que plu- 
sieurs oublient leur état , et se font violence 
pour voler à la défense de leur terre natale. 
Dans là dernière guerre contre Mamouth 
Busaklia^ pachadeScutari,Giuro Lottochich 
était retenu sur son grabat., par une frac* 
ture grave à la jambe. Pendant l'action qui 
précéda la défaite et la mort du pacha, Giaro 
exigea qu'on le portât sur un rocher d'où il 
pouvait tirer sur Fennemi ; rien ne put ar- 
rêter sa résolution , quelques représenta- 
tions qu'on lui fît ; il tira pendant trois heu- 
res , adossé contre un roc. Quand on vint lui 
annoncer la victoire., il s'éci'ia : Il était temps^ 

je n'avais plus de cartouches Je serais 

mort de rage, s'il m'eût fallu céder ••••» 



■T» 



% 
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CHAPITHE V. 



Du costume national. 



une 

■s 



Xj£S habits des Monténégrins sont d 

■s 

étojQe très grossière; c'est un tissu de tricot 
dans le gpnre de celui connu sous k nom dp 
cadU. 

La covleviv gris'blanc est générale pour la 
partie principale de rhabillement; tout^ les 
autres sont indistinctement en usage ; mais 
la couleur bleue est la plus communément 
employée* 

L'habillement consiste en une gunin^ pu 
casaque à manches larges^ agrafée sur la 
poitrine j^eUe est de coupe grecque. L'un 
des deux pans est retroussé triangulairef- 
.ment sur le (ôtégauch^. 

La veste se porte dessous ^ et ne se Toit 

La €hemi$e sans collet ^ et non renfermée 
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dans le pantalon y flotte librement au-dessus 
jusqu'aux genoux ^ et forme une espèce de 
jupon court. 

; On porte indistinctement des pantalons 
serrés ou des culottes à la demi - turque, 
fort larges j elles sont fixées à la ceinture, 
par u n fort cordon de cuir passé dans une 
gaine y au lieu de boutons ; on les arrête au 
bas, par une garniture de mailles à laquelle 
on met beaucoup de luxe, et qui fixe des 
chaussettes de laine, brochées de diyerses 
couleurs très vives. 

Ils* ne sont, pas chaussés à la manière eu- 
ropéenne, et ne font aucun usage de semelles 
de cuir. Ils portent des spadriiles ou opan- 
kes, espècede chaussons de peau de chèvre, 
d'une seule pièce qui prend la forme du 
pied, par la manière dont il y est assujetti. 

Les jours dé gala, ils portent, par-dessus 
la gunine y une veste sans manches , de ve- 
lours vert, cramoisi ou noir, brodé de soie. 
^ TJhl)6nnet d'étoffe rouge ou violette cou- 
vre leur tête, l'été comme Thiver; il y est 
fixé par un mouchoir de couleur que lui 
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donne la forme d*un turban un peu mes- 
quin« 

Outre les agrafes, la casaque est fixée par 
une longue écharpe de laine, de diverses 
couleurs, à la ceinture, au-dessous de la- 
q^elle est aussi une large bande de cuir^ 
arrêtée par une boucle fort grande, ciselée 
grossièrement. 

Deux petites gibernes sont fixées à ce cuir, 
à droite; elles contiennent la poudre, et les 
cartouches, dont les balles articulées, sont 
très dangereuses. 

Les pistolets et le ganzard sont passés dans 
la ceinture, de manière qu'un pistolet est de 
chaque côté, et sur le côté gauche, le ganzard 
est placé entre les deux pistolets. 

Le fusil est en bandoulière. Toutes ces 
armes sont éprouvées; plusieurs les ont 
très riches. 

Les hommes portent ordinairement sur 
l'épaule gauche une espèce de havre-sac^ 
renfermant quelques vivres; à droite une 
outre contenant environ deux litres; par- 
dessous tout, ils sont affublés d'une sorte 
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de schall de poil de chèvre , garni de Ion-* 
gués franges aux extrémités. La tissure^ 
toute particulière y en est imperméable; ce 
vêtement y nommé struka^ est destiné à pré'» 
r server les armes de la pluie. 

Jamais aucun Monténégrin ne fait un 
pas sans être muni de toutes ms armes ; ja** 
mais non plus vous n'en rencontrerez qui 
n'ait à la main ou à la bouche une pipe à 
long tube, garni d'un bout d'ambre; c'est 
encore un objet d'un grand luxe. 

Nul ne peut changer l'habit national, ni 
le modifier , ni l'augmenter , dans aucune 
de ses parties. Dès qu'un Monténégrin re- 
vient des pays étrangers, il doit aussitôt en 
abandonner le costume, pour revêtir l'habit 
de son pays. 
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CHAPITRE VL 



Des femmes. 



JLes Monténégrines ont de belles formes , 
quoique par comparaison aux hommes , elles 
soient petites* n 

Elles ont de grands jeux, pleins d'ex* 
pression. Elles sont surtout remarquables 
par les plus belles dents qu'il soit possible 
de voir. Leur physionomie est très intéres- 
sante. Aussi les Français leur ont rendu plus 
d'un 'hommage. 

Le teint des Monténégrines est générale-* 
n\ent un peu basané, parce que, presque 
toutes, sont assujetties aux travaux des 
thamps; celles qui se livrent particulière- 
ment aux soins domestiques , sont très 
fraîches, blanches et couleur de rose. 

Toutes ont la poitrine large} ^U^ ont beau- 



coup de gorge, Font fort , belle | sans y atta* 
cher beaucoup d^importance ; aussi toutes 
nourrissent leurs enfans ; ce qui ne concourt 
pas peu à cette heureuse constitution , qui 
fait le caractère distinctif de la population 
de ce pays. 

Leur abord est aisé, leur parler agréable, 
insinuant ; elles sont d'un naturel souple , 
suite nécessaire de la soumission exacte dans 
laquelle elles vivent constamment envers 
leur^ pères et leurs époux. 

Les femmes comme les hommes sont d'une 
force extraordinaire. 

♦ 

De t habillement desfemmeSé 

> • 

Elles sont, en général, plus mal vêtues que 
les hommes, outre qu'elles s'ajustent sans 
goût. Leur habillement consiste en une lon- 
gue et large' tunique sans maiiches , sur une 
chemise encore plus longue, à manches 
très larges , et brodées à l'antique manière 
grecque. 
' Le bas de la chemise qui sert de jupe est 
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brodée à Fetitour, en laine des couleurs les 
plus éclatantes. 

Un tablier, formé d'un petit carré d'é- 
toffe , aussi brodé de laine de diverses cou- 
leurs^ dans toute son étendue, et bordé d'une 
frange volumineuse , est attaché sous la tu- 
nique qui reste ouverte ; une large ceinture 
de cuir le surmonte; elle est garnie d'or- 
nemens diversement émaiilésjà cette cein* 
ture est attaché un petit ganzard, au moyen 
d'une grosse chaîne d'argent. Toutes ont beau- 
coup et de très grosses bagues d'or, d'argent 
et des pierreries , aux doigts, aux oretiles et 
sur la tête ; mais tout cela est travaillé sans 
goût et n'est pas d'un grand prix. 

Elles portent la même barfette que les 
hommes , mais sans mouchoir ; deis nattes 
tressées longuement et pendantes sur les cô-- 
tés, font toute leur coiffure. • ' 

Leur chaussure est la même que celle des 
hommes, et comme eu^, elles portent ^ l'été 
comme l'hiver, la struka. ^ 

La coiffure des filles à marier consiste en 
une barrette ordinaire, où sont attachées, 
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en quantité, certaines monnaies qui en cou*^ 
Trent toute la partie de devant. Ce sont, 
ponr la plupart , d^s piastres et paras turcs, 
des jetons, des médailles communes. Les 
plus riches se distinguent par des monnaies 
d'or.y principalfimentdes sequins. 

Les plus jeunes filles portant une barrette 
simple de diverses couleurs } plus souvent 
rouçes o.|ii^ojres, en drap^» garnie et d'une 
houpette tqujours noire. 

J'ai spuvef^t remarqué que, dan$ les di- 
vers ji^^e^e^s qu'on a manifestés sur les 
Monténégrins, pu s'est fondé sur des obser- 
vations superficielles, faites ei^clusivement 
aux marchés 4^ Cattaro, où ne paraissent 
que quelques n^jsérablesll^bitans des villages 
les p^uç ypisiflç. 

D'^i^^f çs oi^^ établi leurs opinions sur des 
faits isolés et par^culiersà quelques indivi- 
dus o^^eiTé;;- 

C'est au sçin d'un pays , dans les assemblées 
du peuple , dans le^ temples^ aux cérémonies 
religieij^çs, aux fêtes nationa,les,dans les fa- 
milles enfin , qu'on doit puiser les règles qui 
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no»s apprennent à juger sainement des na. 
tions. 

Mon départ de Gnégussi était défà fixé , 
lorsqu'une circonstance , infiniment flat^ 
teuse pour moi, le retarda. Une des belles*^ 
sœurs du gouvemeur (Theodizza) était ac* 
couchéç pendant notre absence. A la pre-* 
znière nouvelle qu'en eut le gouverneur en 
rentrant, il monta ^dans ma chambre, et me 
prenant les mains afTectueuseanent : Je viens 
me dit-il y t'annoncer que ma sœur nous a 
donp é un hér i tifer de pi u s, et t'offrir de (ni don* 
ner ton nom. — iï'est m'honorer beaucoup ^^ 
et m'obliger.en même temps, lui dis jie. Auséi 
je l'accepte de bon cœur. Il me remercia dans 
les termes les plus fiatteurs. Ce sera , afoiita^ 
t-il , un plaisir de plus , joint à la satîsÊictioo 
de voir grossir le nombre de notre famille, 
et de perpétuer aussi son nom. C'est Tébjet 
de leur plus forte ambition. Bien pl«s ^ue 
chez noos , la proposition de tenir nt> eA£iiit 
en baptême est réputée un grand bMaètir ; 
et l'un des plus grands alft*onts est de s^f re- 
fuser; aussi j'ai su, depuis, que mon accep^ 

7* 
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tatioh fit une impression flatteuse qui me 
précéda dans le cours de mon voyage, qui me 
valut mille démonstrations d'amitié . et les 
plus généreux procédés de la part d'un des 
principaux de la nation • 

La cérémonie fu t fixée au . lendemain • Je 
n'ai pas besoin de dire que le concours j fut 
nombreux ; on se l'imagine. 
. Ce sacrement s'administre i ndistinctement 
à l'église ou à la maison. Ce fut ches le gou- 
verneur que le baptême eut lien. Deux hom- 
mes, d|ins ce pays , y sont appelés pour par- 
rains , avec, la même efficacité que produit 
chez nous le concours d'un homme et d'une 

femine. On me désigna uncoHégue (Biolicb). 
ou fils de BioL Ich est comme le ^on ou zow 

des Alkmands et dte Anglais P^/^rsc^/n, filsde 
Fierté. Je lus trompé dans mon espérance ; 
je me flattais de .me donner une marraine 
dans l'une des soeurs du gouverneur, qui mé- 
ritait cette préférence ; mais les convenances 
m'interdirent d'en manifester le vœu. 

LeA cérémonies du baptême ne diffèrent- 
pas beaucoup des nôtres. Elles sont les mêmes 
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pour les deux sexe8> si ce n'est qu'à Fégard 
du sexe féminin , oh tient un voile suspendu 
jusqu'au moment des aspersions. Les prières 
Sont d'une longueur qui exerce la patience 
des parrains. 

Ce qu'il y a de plus extraordinaire , c'est 
la multiplicité des aspersions et leur abon«> 
dance. On inonde absolument le nouveau né, 
qui crie à outrance. Mais c'est la voix au dé- 
sert ; d'une main impitoyable , le pope re- 
double, à 'chaque instant, sans faire grâce 
d'une seule goutte. 

Quelques uns ont prétendu que les bap- 
têmes des Monténégrins se faisaient par im- 
mersion, à la manière adoptée dans les pre-^ 
mi^rs siècles du christianisme, etiplus ré-; 
cemment par l'église russe. J'ai assisté , pluj^' 
d'une fois, à des baptêmes; je n'ai vu rien de^ 
semblable. Peut^^être nommeTri.'il9 immersio/f 
ces aspersions abondantes dont je viens de 
parler : mais ce n'est point la même chose/ 

A cette cérémonie où l'encens fume, se' 
joint la pi-ésentation du vin , réservé uni- 
quement à cet usage. Sur une table est un 
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vase plein de grains , macérés dans de Teau et 
du miely entre quatre cierges; après la der- 
nière aspersion , le pope en offre à chacun 
des assistans une cuillerée ; le reste est ré- 
pandu à poignée dans toute la chambre. On 
doit baiser les mains de l'offrant^ et Ton se 
donne l'accolade. 

En plaçant les enfans dans le berceau y on 
ftiet k côté d'eux les attributs de leur sexe. 
Pour les garçons 9 ce sont le fttsil> les pis- 
tolets , le ganzard. 

Le père ^ avant de déposer ces armes à côté 
de son fils , les montre à tous les assistans , 
les baise et les donne à baiser en faisant les 
honneurs aux pins considérés ; il les porte 
aussi à la bouche de son jeune successeur , et 
place le lusil et un |»st(Het dans le berceau à 
sa droite ; Tautre pistolet et le ganzard à sa 
gauche. Tout cela se fait avec un sérieux , 
une gravité qui attestent Fimportance qu^on 
y attache. 

Le tir des boites et de la mousquelerie n'y 
manque jamais , non plusqae la sonnerie des 
cloches 9 quoique la cérémonie aitlôeu dans 



( io3 ) 

une maison privée. Enfin ^ le déjeuner ou la 
collation , selon rheiire ^ termine cette cé- 
rémonie. 

A cette occasion y ce fut un grand repas 
qui se donna chez le gouveirneur. Il fut très 
gai et souVent interrompu par le nombre de 
santés qui s'y portèrent. J'en pourrais citer 
quelques unes qui seraient d'un grand inté- 
rêt , et par la qualité des personnages, et par 
la singularité des vœux; je dois me les in- 
terdire, commandé par les circonstances, qui 
semblent avoir éteint tous les sentimeiâf gé- 
néreux dans un grand nombre d'hommes. . «^ 

Je xite ici quelques uns des vœux qui fu- 
rent formés pour le nouveau né. Ils perdent 
beaucoup 9 privés du laconisme illyriqùé , et 
de la magie des rimes. On appelle cela des 
Frindesi : 

Que la sagesse soit son unique héritage ! — 

Qu'il brille comme l'étoile du matin! — Que 

son âme soit douce comme la douce clarté 

delà lune ! — Que le miel coule dans son cœur ! 

— Qtt'ilsoit toujours sain, comme le pTus^béau 
chêne de nps forêtsl — Qu'il soit constamment 
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irréconciliable envers les Turcs ! — Qu'il se 
batte comme moi ! — Qu'il rneur» hors de son 
lit ! — Qu'il reste toujours libre ! 

Quelques questions que l'occasion nie fit 
fairç sur divers points du cérémonial du 
baptême^ obligèrent les assistans à entrer 
dans des explications, un peu longues, qui 
me valurent la connaissance de plusieurs dé* 
tails relatifs aux femmes en état de grossesse ^ 
et à leur enfantement. Je les transmets dans 
Tordre selon lequel ils m'ont été donnés. 

Des grossesses et des accouchemens. 

La manière de vivre des Monténégrines 
pendant leur grossesse et leur enfantement, 
sera une nouveauté pour nos villes , où tout 
est soumis aux calculs de la mollesse et de la 
sensualité. Ce sera surtout un grand sujet 
d'étonnement et de dédains auprès de nos ' 
petite smaîtresses. 

, Quoiqu'enceintes, les Monténégrines n'ob- 
servent aucun régime, ni dans leurs ali- 
mens, ni dans leur conduite j elles n'inter- 
rompent, en aucune manière, leurs travaux 
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ni leurs voyages , et jusqu'à la dernière ex- 
ti-éinité^ elles se chargent des mêmes far- 
deaux. Elles accouGhent au milieu des champs 
ou dans les bois, seules, sans aucune sorte de 
secours qu'elles-mêmes y sans pousser le plu$ 
léger soupir y ni faire entendre la moindre 
plainte. 

Après s'être un peu remises, elles prennent 
l'enfant dans leur tablier , le portent au pre-- 
mier ruisseau , ou à la plus proche fontaine , 
le lavent suivant un ancien usage de leur 
pays ; et peu après ^ elles retournent à leurs 
travaux ordinaires. 

Elles enveroppent les enfans dans de pau- 



Très haillons, pendant trois ou quatre mois, 
au terme desquels elles les laissent aller 
seuls, tandis qu'elles travaillent à la cam* 
paghe^ oùils acquièrentcetterigueur et cette 

santé qui distinguent cette peuplade. 

Ils se nourrissent du lait de leurs mères , 
jusqu'à ce qu'elles soient nouvellement en- 
ceintes ; et si, pendant quatre ou cinq ans , 
six ans même quelquefois , elles ne le de-* 
viennent pas, ils ne cessent pas de recevoir 
cette nourriture. 
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Lorsque la naissance d'un enfant est ar- 
rivée à la connaissance des parens ou des 
amis y chacun s'empresse d'envoyer ou d'ap- 
porter en présent à l'accouchée^ toutes sortes 
de gâteaux avec du maïs ei du miel^ ainsi 
que divers autres mets, dont elle forme un 
souper qui est toujours fort agréable, en rai- 
son de la quantité, de la variété, de la qua- 
lité des objets. On l'appelle babiné. 

Le restant de la journée se passa en fêtes 
et en divertissemens; le gouverneur me près* 
sait de rester encore quelques jours auprès 
de lui ; et sur le désir que je lui témoignai 
positivement de mon départ, il donna les 
ordres pour le lendemain de bonne heure» 
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CHAPITRE VII. 
Départ pour le couvent de Saint-Basile, 

J\jojN' départ de Gnégussi fut marqué par 
la réunion de tout le peuple. Au moment 
de ma sortie de la maison du gouvetueur ^ 
il se fit une fusillade } le protopapa et le 
pope , en habits sacerdotaux ^ me donné* 
rent la bénédiction. Aussitôt après , le 
gouverneur , faisant un signe pour obtenir 
silence ^ fit à l'escorte qu'il m'avait destinée ^ 
un discours dont le laconisme n'appartient 
qu'à leur langue. Je le rends littéralement. 
•^ Je vous confie un soldat du grand Napoléon $ 
plutôt votre tête y qu^ un sien cheveu perdu. » 
II me donna Taccolade , en me disant sèog- 
hom / ( que Dieu jsoit avec toi ! ) Nohs nous 
séparâmes. Mon détachement , à l'extrémité 
du bourg/ fit une décharge de salut) les 
hommes d'armes du lieu j répondirent. 



/ 
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Mon dessein était de parcourir le Mon- 
ténégro sur tous les points , pour en ob- 
server les lieux de quelque importance. Il 
m'était donc indifférent de m'y déterminer 
par un côté plutôt que par l'autre ; j'eusse 
toutefois préféré me portet d'abord à la 
résidence du Wladika ; mais ayant appris 
qu'il était absent pour plusieurs semaines^ 
je résolus d'aller visiter le monastère de 
Saint-Basile , dont îe bruit des miracles re- 
tentit presque partout ; je m'y dirigeai par 
l'ouest y du point de mon départ y en pas- 
saut par le mont Buccowizza. 

Le trajet de ûnégussi à ce village pré* 
sente des oppositions frappantes. La par- 
tie des montagnes . exposée au sud , y est 
nue ; l'autre , exposée à l'est 6u au nord-* 
est ^ dans toute son étendue y richement 
boisée de tous les genres de plants , et sur- 
tout d'arbres verts sur plusieurs points ; ces 
plants sont groupés d'une manière admira^ 
blè. De temps en temps paraissent quel- 
ques masses de rochers , des blocs énormes 
détachés y qui varient la scène à riR&Di'^ 
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et dédommagent le voyageur de la diffi* 
culte et des dangers de la marche*. 

Nous arrivons à une portée de fusil d'un 
hameau sous Buccowizsa; mais quel fut 
mon étonnement lorsque , croyant qu'il ne 
s'agissait que d'y entrer tevec la liberté qu'on 
â de pénétrer partout ailleurs , je vis mon 
escorte s'arrêter ^ et se parler avec une 
importance mystérieuse ! 

Après un court entretien , le chef d'es* 
corte s'avança seul à quinze ou vingt pas , 
et cria à pleine voix : « Que le premier qui 
m'entend > avertisse que nous voulons en* 
trer dans ce hameau ! ^ Une femmi» parut. 

Que voulez- vous ? •— Btre parmi vous. 
— Attendez. é. Un m^oment après arrive un 
très vieil homme avec deux autres armés : 
Qui êtes - vous ? — ilAonténégrins. — Que 
demandez* vous? *^,L'asile. — Combien êtes** 
vous? — 'Trente. — Où allez- vous ? — A 
Saint'Qiasile. — Qu'allez- vous faire ? — Hono- 
rer le saint. — Vous promettez de ne pas 
troubler notre repos? — Oui. — Faites vos 
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signaulc. Le chef fit certains signes de la 
main et des armes. -^ Avancez. 

Il est à remarquer que , pendant ce dia* 
logue , tous les hommes d'armes du ha^ 
meau se rassemblèrent à la hâte ^ tandis 
que tons les chiens du pays , réunis au 
sifflet , formèrent là iib bataillon prêt k en 
défendre l'entrée. 

Ces chiens , bien que d'une grosseur or* 
dinaire^ soût d'une espèce toute particu* 
lière : ils sont couverts d'un poil hérissé^ 
dur 9 gros y d'un gris foncé et presque de la 
même couleur chiez tous. Ils ont la formie et 
la férocité du loup, et font un .vacarme hor-* 
rible à l'aspect d^un étranger. Je jsuis un 
vif ux militaire , la vue de l'ennemi m'a 
difficilement trouldé^ mais j'avoue que.ce^ 
maudits çMens .me câiisèrèjit de l'inquié* 
tude f parce que je ne prévoyais pas corn- 
meut OR poijtvait les contenir ou Ven dé- 
fendre. Malbieuf à celui contre lequel ils 
sont prQVQtqués ! c'en est fait de lui. Ce* 
pendant ua hionime. de notre escorte s^é^ 
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tant détathé vers le village , les aboieu'.ens 
cessèrent un instant après son arrivée. 

L'aspect de cette milice capine nous 
reporte involontairement à certain temps , 
à certains succès obtenus en Amérique par 
de tebHBSoyens* Elle npus rappelle les nobles 
entreprises y les hauts faits f et surtout la 
touchante bénignité de quelques flibustiers , 
trop connus pour le malheur des depx hé- 
misphères 9 et qui avaient .l'impertinente 
prétention de se mettre au rang des nations 
les plus civilisées de l'Europe. 

Auretour.de notre parlementaire, nous 
avançâmes. Le pape se trouvait à la têta 
des paysans. C'e^ lui qui , nous abordant 
le premier : Soyez bien venus ^ dit-»il ; vous 
serez comptes comme, ceux de notre fa-- 
mille. Je remarquai quUl ne se tira pas 
un seii^l coup de fusil, contre l'ordinaire. 

AAon coiiips^gnop e|t moi fûmes, logés chqz 
le. pope avec le chef de l'ei^c^rte. Il nous 
pria à ^iner ; les voyageurs acceptent fa- 
cilement ; nous nous mîmes à table. Point 
de nappe , point de verres , point de four- 
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tliettes ; maïs en compensation , beaucoup 
de yiandes rôties y de poissons y et un plat 
copieux de coqs de bruyères , que j'ai mangés 
là pour la première fois de ma vie y etique 
Ton peut comparer au faisan pour le moins ^ 
pour la succulence ' et la finesse. On les 
mange avec la polintà y qui est une espèce 
de bouillie épaisse y faite de farine d^ maïs^ 
et dont on humecte chaque morceau avec 
du beurre. On nous donna , à la place de 
pain y un gâteau cuit sous la cendre. Le 
dessert consistait en fromages y en figues 
/sèches et en fruits divers. Le vin était mé- 
diocre; nous bûmes , lès uns après les autres y 
dans une sébile. Notre repas fut silencieux* 
Le pope ignorait absolument l'italien^ et 
je n^étais pas un très habile grec. Son premier 
propos fut pour s'excuser sur la qualité 
du vin. Je n'en ai pas de meilleur , dit* 
il , avec un^ sentiment de bienveillance } 
m^is je te le donne en bonne amitié. • — 
Le vin de l'amitié , monsieur , est un vin 
délectable , et je le trouve tel , offert avec 
ce sentiment ; d'ailleurs y il n'a pas de mau* 
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Ttiises qualités. Cette assurance parut lui 
faire plaisir ; il nie fit quelques questions 
sur nos armées : j'y répondis tant bien que 
mal I et au moment de nous séparer , reve- 
nant toujours sur son vin , il me dit : Si 
tu repasses dans ma paroisse , nous boirons 
à. ta santé avec du meilleur. 

Ce village est un petit endroit dont Té* 
glise ressemble plus à une grange en ruines , 
qu'à la maison de Dieu ; mais il est dans 
un enfoncement environné de rocs brisés^ 
dont tous les intervalles sont garnis de 
lentisques et d'alaternes ^ qui , par leur 
constante verdure , en rendent l'habitation 
très agréable. 

Nous nous dirigeâmes sur Schieclich ^ 

commune importante ^ située dans un fond 

très fertile. On la découvre subitement au 

moment le moins attendu , à une très grande 

distance , au pied et à l'ouest du mont 

Buccowizza , d'un point où , j usque-là , rien 

ne la fait pressentir^ lorsque > tout à coup, 

le sol change et présente un immense bassin , 

dont l'accès paraît interdit au premier aspect. 
1. • 8 
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Les guides y conduisent par un escalier d'un 
ciemi-quart de lieue ^ grossièrement pra- 
tiqué en zigzag > entre des rocs nus , et 
dépouillés de toute empreinte de végétation. 

Nous n'y arrivâmes qu'à la nuit. Comme 
depuis notre scène de Buccowizza , nous 
avions soii^ d'envoyer quelqu'un en avant ^ 
loin d'éprouver la moindre difficulté , nous 
étions attendus avec impatience. Aussi notre 
réception fut toute patriarcale. Là , ce 
fut encore le pope qui nous en fit les hon- 
neurs ; il nous logea tous , quoique nous 
y trouvâmes une réunion de soixante per- 
sonnes^. 

Le jour de fête de la famille en était le 
motif. Tous les membres y participaient. 

Nous étions transis de froid et un peu 
mouillés de la pluie. Tous ceux delà maison , 
hommes et femmes , s'empressèrent de nous 
donner des soins. Ils le faisaient avec ce 
sentiment de l'hospitalité qui honora les 
premiers siècles appelés, peut-être pour 
cette raison seule , l'âge d'or. 

Souvent on exagère les sensations diverses 
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qu'on éproure j mais , je ne dis rifen de trop 
quand >e£iis l'ayea que je fus éma^jusqu'aoK 
larmes, en comparant les prévenances ton^- 
chantes de ces montagnards , an froid et à la 
brutale inseiisibilité , qui accueillent ai 

souvent les voyageurs dans nos auberges si 
vantées* 

Jamais on Be vit une assemblée aussi 
véritablement gaie. Les vins de la Czer^ 
niska s'y versaient à rasades , et disposaient 
les convives à un repas agréable. Enfin l'on 
servit ; comme l'on me faisait les honneurs 
du haut b«ut y nous disputâmes d^ poli- 
tesse avec le pope, à qui je m'avisai de dire : 
A tout seigneur, tout honneur. Hé bien ^ 
soyes le nôtre ^ répoadit-il sur-le-champ. 
Il insista de la manière la fins polie : j'obéis. 
On me plaça à une table réservée au chef 
d^ la commune, au pope et à sa femme, 
que je mis à ma droite. On sait que dans 
leur religion les prêtires sont mariés. 

Le reste des convives était divisé en deux 

tables , qui n'étaient faites que de vieux ais 

où l'ofl. voyoit encore empreints les coups de 

8* 



(ii6) 

hache , et sur lesquels 'on posa de grands 
hassins plats en cuivre étamé. Des moutons 
rôtis entiers furent en un instant dépecés, 
distribués et dévorés. Les Monténégrins 
inangent peu de pain ; mais' çn compensa- 
tion y ils font une grande consommation de 
viandes rôties. 

Le repas fut un mélange de prières et 
de chants 9 auxquels tout le monde prit part. 
Les prindesi , les proverbes , les sentences 
occupèrent tous les compagnons de la table. 
On rit y on but, on divagua beaucoup , sans 
perdre toutefois de vue qu oh avait des 
étrangers. 

Je m'aperçus que toutes les attentions se 
partageaient entre le pope et moi , et que 
Tori comptait pour bien peu la maîtresse de 
la maison ; aussi je me piquai à la combler 
de prévenances; et, quoique dans le voisi- 
nage de la Turquie , au lieu de s'en offen- 
ser, on me témoigxTa qu'on in'en savait bon 
gré. 

Si je bornais ici ma narration y je n'aurais 
donné qu'une légère esquisse d'un repas or- 
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dinaire; ce qui importe à mes lecteurs, c'est 
la connaissance de l'usage. 

La fête ou sacra , comme je l'ai dit , est le 
jour solennel consacré par chaque maison , 
à la réunion de toute la famille. C'est une 
époque où chacun étale ce qu'il a de plus 
beau , de plus précieux. On y fait des frais 
considérables. L'objet en est tellement res- 
pecté, que si quelque chef de famille y man- 
quait , on en préjugerait le désordre des af- 
faires delà maison, qu*on regarderait comme 
près de sa chute ; elle en perdrait son cré- 
dit. Ceux qui craignent de manquer d'argent, 
au temps nécessaire, s'y prennent long-temps 
d'avance; ils ont soin d'aller vendre, au 
loin , quelques objets de prix j s'ils n'ont pu 
trafiquer de leurs bestiaux ou assurer leurs 
rentrées de fonds , tout cela pour faire ho- 
norablement le cérémonial des repas usités 
dans ces circonstances. Tel est , sur les Mon- 
ténégrins, le pouvoir du respect religieux 
pour les pénates. 

Ordinairement, à ces fêtes, participent 
tous ceux des autres maisons qui appar- 
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tiennent à la famille dont le jour est yènu ; 
grands et petits , jasqu'^aux dernièrea rami- 
ticationsy les enfans à la mamelle sont admis 
d'étiquette. On peut jttger, par-là» si ces réu* 
nions sont nombreusea* 

Toujour$ un x>vk phisieurs prêtres y assis- 
tent. Les repas se fcmt en trois ou quatre 
actçs ; aussi sont - ils très longs. C'est un 
mélange de cérémonies civiles et sacrées. 

. D'abord^ av^!nt4e s'asseoir, le prêtre fait 
une prière qui est pelit-être la plus terrible 
antienne pour les gastronomes bien dispos > 
et les jeunes gens de bon appétit ; car , outre 
qu'elle est très longue, elle est récitée avec 
une lenteur et des contorsions capables de 
provoquer la rire de ceux qui ne sauraient 
pas respecter les usages. 

On devine aisément qu'en se mettant à ta- 
ble, cbacun s^empressede réparer Je temps 
perdn ; mais bientôt une autre prière arrive, 
à laquelle succède une cérémoniequi remonte 
bien haut dans l'antiquité. 

Le prêtre ou le maître de la maison , et la 
personne qui, après lui, jouit de plus dVs» 
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time, serrent debout} Tis-à-yisTnade l'auljre; 

4 

on apporte un très gros pain rond y que le 
prêtre coupe en croix à la partie supérieure^ 
pour atteindre jusqu'à la croûte de dessous^ 
saiis toutefoîsla séparer. Il entr'ourre le pain^ 
y fait des libations de rin pur^ puis sépare 
le pain en deux parties égales ^ dont il garde 
rune,^ et donne l'autre à soa coopérateun 
Celui-ci ie distribue de suite par morceaux 
à tous les assistans ^ qui les Ireçoiyent et les 
gardent , comme chez nous on garderait un 
morceau de pain bénit. 

Le prêtre qui tient Tautre miHtié de ce 
pain déjà ouvert par la première opération > 
la présente à la maîtresse de la maison» qui, en 
s'inclinant, témoigne sa satisfoctiofii ayant 
toujours soin de la refuser , pour en faire les 
honneurs à la personne de la société qui lui 
est le plus agréable. Le prêtre et la personne 
choisie, tiennent, chacun *de leur côté, la 
portion de pain qui reste à réparer en dettx«. 
A un signal convenu , chacun fait un effort 
pour retirer à soi la partie qu'il tient , fai- 
sant en sorte d'entraîner de son côté la plua 
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grande pièce saillante^ appartenant à la 
croûte 4^ dessous du morceau opposé. 

Celui qui a cet avantagé , obtient le suf- 
frage et les applaudissemens de toute la 
compagnie ; il acquiert la faveur de présen- 
ter à la maîtresse le pain et une bouteille de 
vin destinée spécialement à cet usage, et que, 
pour cette raison, on appelle le-i;//* de la sa» 
cra \ ce qui se fait en posant le pain sur le 
haut de la bouteille , dont une partie de vin 
a servi à la libation. 

Pendant ces pratiques, la maîtresse brûle 
de l'encens dans toutes les parties de la salle, 
et ne manque jamais de passer la cassolette 
sous le nez de tous les convives. Elle reçoit 
ensuite le pain et le vin qui lui sont destinés, 
avec un air de satisfaction qui tient du 
triomphe. 

Sur la table , est de rigueur un vase plein 
de froment bouilli dans de Teau et du miel. 
Un cierge plant<^ dans ce grain , y brûle de- 
puis le commencement du repas jusqu'à la 
fin. Qu'on ne pense pas que ce soit un hom- 
mage aux saints. C'est uniquement Tem- 
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bléme de la pureté , du sentiment , qui pré- 
side à la réunion. Je m'en suis fait expliquer 
le vrai motif, et je me suis convaincu qu'il 
était très bien senti» 

La maîtresse prend le rase pour offrir à 
chaque convive une cuillerée de grains ; elle 
répand ensuite le reste dans toute la salle, 
en signe d'abondance. On chante un canti- 
que après lequel on reprend place. C'est 
alors qu^il faut voir chacun employer bien 
ses momens. 

Vient un troisième acte j c'est l'oblàtion 
d'un viupàrticulie^r de la part delà maîtresse. 
Nouvelle cérémonie, heureusement moins 
longue, mais plus bruyante. Une courte 
prière, cette fois, un court cantique, une 
courte bénédiction forment tout l'intermède* 
Tous les regards de la convoitise assaillis- 
sent les bouteilles. On boit enfin le vin de 
prédilection. Chacun n'a de prétention qu'à 
un verre , mais c'est à qui , à la faveur de la 
confusion , en ravira un verre de plus , en 
se présentant à la dérobée. Aussi voitron la 
distributrice se tenir en gardé contre les 



. 
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surprises^ et s'attirer tous les applaudisse- 
mens, si elle parvient à ne pas se laisser 
tromper par les friands maraudeurs. 

Immédiatement après , les ecclésiastiques 
se retirent ; chacun p dès lors ^ s'abandonne 
à la joie un peu vive^ que leur présenc^ 
pourrait embarrasser. 

Dès c^ moment, la conversation devient 
tumultueuse, tous les grelots de Momus sont 
diversement agités. La marotte est en mou- 
vement , et se passe d^un convive à Taùtre j 
tandis qtie les sons du monocorde et de la 
musette complètent la folie, sans qu'aucun 
désordre se manifeste nu^le part. 

C'est dans ces occasions , et pour elles , 
que se composent des hymnes, et qu'on 
, improvise des cantiques. Ce peuple , dont le 
génie est vif autant que l'imagination est ar- 
dente, tire parti de toutes ses situations, 
' et a des instans d'inspiration la plus heu- 
reuse. 

Comme on ne brûle ni huile, ni suif, on 
est éclairé avec des fragmens de bois blanc , 
ou de sapin , coupé en lattes très minces* 
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C'est la fonction du plus jeune garçon de la 
maison ^ qui s'en fait une bien importante 
affaire; car c'est une grande confu&ion pour 
lui , s'il laisse manquer de lumière» 

Un meuble de fer , en forme de trépied f 
dont la partie supérieure présente une sorte 
de pincettes à tenons^ sert à retenir dans une 
situation légèrement inclinée^ les fragmens 
de boLs , à mesure qu'ils se succèdent. 

C'est à SchiécUch que^ pour la première 
fois , je vis un père jouir du spectacle bien 
touchant d'une sixième génération* 

Ce vieillard avait cent dix-sept ans 3 son 
fils en avait cent ; le petit-fils touchait à la 
fin de sa quatre-vingt-deuxième année , l'ar* 
rière- petit' fils en avait soixante accomplies. 
Le descendant de celui-ci en comptait déjà 
quarante - trois ^ le suivant ^ vingt-un ; le 
dernier enfin , avait deux ans. Il était fort ^ 
vif, agile et d'une physionomie intéressante. 
Toute cette nombreuse société était donc 
une seule et même famille : tous ses rameaux 
appartenaient à la même souche. 

Le vieillard resta à table jusqu'à la der- 
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nière prière ; il demanda la permission de 
se retirer , alors tous se levèrent, et dans le 
plus respectueux silence, allèrent, tour à 
tour, baiser le vieillard à la poitrine^ et reçu- 
rent sa bénédiction ; dès lors , je les jis tous 
d'un enjouement qui ne peut naître qu'au 
sein des affections réciproques- 

Entraîné par l'enthousiasme que m'avait 
inspiré celte scène, je voulus, à mon tour, em- 
brasser le vieillard. Que de douces sensations 
furent ma récompense! A peine avais- je repris 
ma place, que tous vinrent m'embrasser à 
l'envi avec la plus vive effusion. Je n'y fus pas 



insensible. Le souvenir, au moment même où 
j'écris ceci, me rapelle à ces douces émotions 
que certains esprits forts , étrangers au vrai 
bonheur, nomment faiblesses.^ Honorable 
faiblesse que celle qui naît du sentiment 
Intime , par lequel l'homme surprend le se- 
cret de son âme, apprend tout ce qu'il vaut, 
tout ce qu'il doit aux vertus de ses sembla- 
bles , et découvre tous les rapports qui lient 
tous les membres de la société t Cet exemple 
de longévité n'est pas très rare au Montene* 
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gro^ où la tempérance habituelle, la salu- 
brité des eaux et des alimens, les mœurs , 
l'heureuse absence de tant d'élém^ns qui les 
corrompent, la boQté du climat , la force de 
la constitution et le genre d'occupations dont 
l'uniformité n'est jamais altérée par des 
transitions subites et opposées , peuvent les 
reproduire plus que partout ailleifrs. Mais 
ce que j'admirai , c'était le bon état de santé 
et d'entendement dans lequel je trouvai ce 
vieillard j c'est cette tète vénérable où se 
découvrait 9 sous les traits de la candeur » 
l'empreinte d'une conduite pure } où l'on 
voyait à travers les sillons àes années , la sé- 
rénité d'une âme qui n'est pas encore ferr 
mée aux attraits du bonheur , et l'exprès- 
sion d'hilarité que donne seul le plaisir de la 
paternité , en contemplant tant d'existences 
dont on est la source. 

Le restant de la soirée se passa en divers 
jeux nationaux , toujours dans le plus grand 
ordre et le plus parfait accord. Il me fut 
même permis d'observer 9 d'une manière bien 
'Sensible , une grande déférence pour l'aînesse 
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graduelle. Celle soirée fut pour moi Tobjet 
d'une méditation bien précieuse. 

II était dix heures du soir quand je me re- 
tirai; on nous assigna , pour mon chasseur 
d^ordonnance et moi , une petite chambre 
dans un parillon séparé de rhabitation 
commune, et dans laquelle on nous ferma 
soigneusement^ quoiqu'on fît la garde autour. 

A peine étions-nous dans le premier som* 
nreil que nous entendîmes une rive fusillade 
et des cris redoublés, auxquels je ne compre^ 
nais rien. Au tumulte des voix, aux aboie- 
mens multipliés des chiens de tout le voisi- 
nage, nous eûmes quelques instans d'inquié- 
tude; nous nous levâmes aussitôt; nous cher- 
châmes quelques objets qui pussent nou^ 
servir d'armes au besoin. Mon chasseur ren- 
contra sous sa main le canon d*un fusil; le 
hasard me donna unef petite fourche à deux 
branches, et nous nous postâmes, à l'entrée 
de la^ chambre , . résolue à nous défendre 
vigoureusement. 

Aussitôt la porte basse s'ouvre; on s'ap- 
proche jusqu'à la trappe qui servait d'en- 
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trée à notre chambre, et nous étions prêts à 
assommer le plus audacieux , lorsque quel- 
qu'un se fit entendre à demi-voix. C'était 
l'homme aux cent ans qui nous criait en illy- 
rien : « Gos podaruj gos podaru^ Messieurs , 
» messieurs, ne soyez pas inquiets; une de nos 
» bergeries a été menacée; le gardien a donné 
» le signal d'alarme, et l'on répond, de toutes 
u parts, pour annoncer qu'on est sur pied : 
» mon père tous convie au repos; c'est lui 
» qui, le premier, a pensé à vous, et qui 
» m'envoie. Dobravi noce , (bonne nuit.) » 
J'abandonne ici une infinité de détails qui, 
pour n'être pas nécessairement liés à mon 
plan , ne seraient pourtant pas sans intérêt; 
mais qui me jeteraiemt dans des longueurs 
fatigantes pour les lecteurs. 
. Pendant tout mon séjour kSchieclichy j'é* 
prouvai les mêmes soins , les mêmes atten- 
tions que le premier jour; mon ordonnance, 
mon domestique y avaient aussi leur part ; 
tous ceux du pays leur demandaient , s'ils 
étaient contens ? Ils se montraient satifsfkits 
quand oqi leur en donnait l'assprance. Tout 
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le mcmde concourut à mes observations, en 

m'apportant les plantes les plus curieuses , 

ainsi qu'en répondant y de la manière la pins 

exacte et la plus obligeante , à toutes mes 
demandes. 

Nous partîmes de Shieclich à Taube dujonr, 
par un temps magnifique. On ne saurait se 
former une idée du spectacle ravissant que 
prodùisenten ce pays, les premiers rayons du 
soleil, surune innombrable quantitéde monts 
couverts de bois diversifiés de mille teintes , 
et parla variété des sites* A chaque instant , 
à chaque pas , la scène change; elle offre des 
plans toujours nouveaux, des tableaiix.tantôl 
sévères, tantôt radoucis parles plus heureux 
accidens, par des situations inattendues, 
surtout aux approches de ^/V/zjsz^* 

Le village qui, considéré sur la carte, 
n'offre qu'une distance de trois milles de 
SchiecUchy en est éloigné de quatre heures et 
demie de marche. II est sur une hauteur 
qu'on aperçoit d'assez loin, et sur laquelle , 
dans les temps du passage des corbeaux , on 
tend des pièges à ces oiseaux, qui y se* 
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journent deux fois tous les ans, environ 
quinze ou vingt jours. Les habitans se nour- 
rissent^ pendant tout ce temps, de leur chair, 
à laquelle ils attribuent la faculté de leur 
donner une }ongue existence. Aussi est-il 
vrai que j dans cette partie du Monténégro , 
on vit très long-temps; mais ces gens ne con- 
sidèrent pas qu'ils sont sur un sol découvert, 
très élevé, éloigné d'ailleurs de toutes les 
causes qui peuvent altérer la santé; qu'ils 
reçoivent Tinfluence graduelle du soleil de- 
puis son apparition sur l'horizon , jusqu'au 
dernier instant de sa course, sans aucun obs- 
tacle. Mais tel est le préjugé de ce peuple, 
qu'aucune raison ne peut prévaloir sur lui. 
Nous ne trouvâmes que des femmes dans 
ce village. Elles nous parurent dans une 
grande agitation. Nous les aperçilmes d'envir 
ron deux cents pas ; elles étaient en avant des 
premières maisons, courant çà et là, gésticur 
lant, désignant plusieurs points, et transpor- 
tant des coffres. Mon escorte en parut in- 
quiète; elle soupçonna quelque événement; 
on pressa la marche. En effet , un enlèvement 
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de bestiaux y par un gros parti de Toleurs, 
avait fait prendre les armes à tout ce village, 
QÙ il ne restait que trois vieillards impotens, 
et où Ton avait d'abord cru que c'était une 
incursion des Turcs qui, depuis peu, avaient 
pénétré dans THerzegowine. Mon escorte fut 
reçuetavec les bénédictions qui accompagnent 
des libérateurs. 

A peine informé de ce qui se passait , le 
chef me fait loger, demande des rafraîchis- 
sèmens, et part avec son détachement vers la 
direction indiquée. Tout ce qui restait dans 
le village, passa la nuit dans une grande 
anxiété} nous-mêmes reposâmes bien peu. 
A trois heures du matin , les hommes arri- 
vèrent , chargés de butin qu'ils avaient en- 
levé aux voleurs dont ils apportaient deux 
têtes, et ramenaient leurs bestiaux. La joie 
était peinte sur tous les visages } iU racon- 
taient réciproquement lès prouesses les uns 
des autres. Tous furent ravis de me voir et 
de me rendre témoin de leurs succès. Il y eut 
une espèce de fête dans le village , dont le 
curé chanta une grand'messe j on erut grand 



( i3i ) 
soin de m'y iniriter. Pendant le restant de la 
journée . on ne cessa de nous prodiguer tous 
les genres d'honneurs qu'on peut imaginer 
dans un moment d'expansion, produite par 
des avantages qui flattent l'intérêt autant 
que l'orgueil national. 

Nous partîmes le surlendemain pour To^ 
mich, où nous arrivâmes à onze heures du 
matin; nous noUs y rafraîchîmes. C'est un 
misérable hameau qui n'offre, rien de remar* 
quable, si ce n'est la stupidè arrogance de %e% 
habitansy et le délabrement des maisons^ 
quoiqu'ils soient voisins d'une carrière a van* 
tageuse à la construction. Le pope se plaint 
hautement de l'insouciance qu'ils* montrent 
à cet égard ; il invoque en vain l'exemple des 
autres communes qui les avoisinent. %eH avis 
sont impuissans, et il nous témoigna la 
crainte qu'il avait qu'on ne lui attribuât de 
partager l'indolence de ses paroissiens. 

-En sortant du village y nous observâmes de * 
jeunes garçons y occupés à un jeu qui me 
parut d'un genre neuf , et que, par ce motif 
seul , je vais décrire* 

9* 
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A enyiron six pieds d'un mur quelconque, 
mais plus particulièrement de celui d'une 
église 9 qui est plus élevé et plus uni que 
ceux des autres bâtimens y on plante deux 
. perches yerticalement et en ligne parallèle y 
distantes d'un pied seulement l'une de l'autre. 
Elles sont fixées en haut par une traverse , 
au milieu de laquelle on pratique un trou 
avec une vrille y afin d'y pouvoir introduire 
un petit cordon y qu'on arrête par un gros 
nœud y et qui se prolonge y depuis ce point y 
jusqu'à la hauteur de la ceinture. A son 
extrémité est attachée une boule y de la gros- 
seur de celles dont on fait usage dans les 
îeu^i: de billard. On décrit sur le mur y à l'en- 
droit où la boule peut atteindre y un cercle 
d'environ six pouces de diamètre ; un des 
joueurs agite la boule en l'attirant d'abord 
à lui; il vise au centre y et par un mouvement 
d'impulsion tel^ que la tension du cordon 
n'en soit pas altérée , il dirige la boule vers 
le cercle y de manière qu'elle aille frapper 
dedans. Il ne suffit pas y pour compter un 
point, que la boule remplisse cette condition. 
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il faat qu'au retour , elle passe entre les deux 
perches sans les toucher. Il arrive très sou* 
vent que le moindre grain dans le mur , la 
moindre irrégularité du point où frappe la 
houle y lui imprime une divergence qui 
trompe l'adresse et Tespoir du joueur. Chacun 
compte ses points jusqu'à douze , qui est le 
terme de la partie. Cela n'est pas aussi facile 
qu'on se l'imagine d'ahord.. J'eus la patience 
de suivre cinq parties y recherchant en moi- 
même la cause qui a pu fournir à l'imagina- 
tion l'occasion d'un tel jeu. Les parties se pro» 
longeaient asse^fc , quoique ce fussent des gar- 
çons très adroits et depuis long-temps exercés. 

Quelquefois ils attachent une pomme au 
lieu de houle ; et ^ en conservant les mêmes 
conditions du jeu , la clause essentielle est 
de toucher le centre avec la pomme ^ sans 
qu'il paraisse d'écorchure à la peau; car 
celui dont la pomme revient mutilée ^ doit 
la remettre à son adversaire y et en fournir 
une autre. 

A. notre approche des joueurs y ils cessé-: 
rent pour s'occuper de nous; et j'eusse perdu 
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Tarantage de les observei* , si je n'eusse in- 
sisté pour qu'ils reprissent leur partie; 
Quatre ou cinq de ces garçons , au moment 
où nous nous remîmes en marche ^ m'offri- 
rent des pommes que j'acceptai ^ sans qu'il 
me fût possible de leur faire agréer aucune 
sorte de récompense. 

Nousarrivâmes de bonne heure à Cevo. Ce 
grand bourg diffère peu de Gnégussi} le 
terrain j est même plus découvert^ et quoi- 
qu'il soit comme encombré de pierres dans 
toute sa surface, il n'en est pas moins cul* 
tivé et d'un bon rapport. 

Malgré toutes nos précautions, nous ne 
parvînmes à l'admission dans Cero , qu'avec 
difficulté. Il est même remarquable que plus 
nous nous éloignions du chef-lieu , plus 
ces difficultés allaient croissant. Ce ne fut 
guère, en effet, qu'après avoir passé Saint- 
Basile, que nous commençâmes à nous aper- 
cevoir de quelques relâchémens en notre fa- 
veur, à laquelle il paraît qu'on ne céda que 
par les attentions des moines de l'abbaye. 
Le peuple de cette commune a un air ab- 
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solument sauvage. On y diffère bien y dans 
les manières , des habitans de Gnégussi y qui 
ont des rapports journaliers avec Gattaro. 

A (?72^^^5i y nia présence avait inspiré une 
curiosité où se mêlaient le respect et la con- 
sidération ; à CevOj au contraire, hommes, 
femmes et enfans s'approchaient de moi avec 
une liberté indécente. Les enfans venaient 
toucher les boutons de mon habit , dont ils 
paraissaient très curieux. M'étant aperçu 
que l'un d'eux essayait d'en détacher utt avec 
un couteau , je lui offris une pièce de mon<^ 
naie y quUl dédaigna. Je lui donnai alors un 
bouton 9 dont il parut eitrêmetnent satisfait. 
Un deuxième se présentait pour eu obtenir 
aussi , et je le lui donnai au moment où lé 
chef d'escorte s^en aperçut, et voulut m'en 
empêcher. Je le lui donnai néanmoins; mai^ 
il congédia les autres, et j'en fus quitté pour 
deux boutons. 

Le chef d'escorte avait conféré longuement 
avec les primats, avant d'avoir obtenu l'asile. 
Quand il nous eut été accordé , il me dit 
en m'abordant : a Commandant , tu dois 
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« trouver étrange qu'étant avec nous^ qui 
^ sommes de la nation^ tu as si long-temps 
» attendu. Ces difficultés ne te regardent pas 
» seul ; c'est la règle du pays à l'égard de tout 
n étranger. Mais^ à présent que nous avons 
'? obtenu le passage^ tranquillise- toi } chaque 
3» habitant de la commune s'est lié , par son 
3» assentiment , à ta conservation. » 

Nous entrâmes y en effet y au bruit d'une 
fusillade d'honneur , et à la première maison, 
on nous offrit le vin en signe d'amitié. On 
nous logea chez un vieillard qui avait servi 
long' temps en Russie , et qui , depuis quinze 
ans, s'était retiré dans ses foyers avec le 
grade de brigadier , dont il conservait pré* 
cieusement les marques. 

Cet homme avait parcouru plusieurs par* 
ties de laMoscovie; il connaissait parfaite- 
ment la Suède , Venise et les principales villes 
de l'Italie , ainsi que tout le midi de la France : 
il se rappelait encore quelques phrases fran- 
çaises, mais il parlait très bien l'italien. 
Sans avoir ce qu'on appelle de l'instruction, 
il savait beaucoup, parce qu'il avait beau- 
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coup vu ; il était ^ du reste ^ plein de feu et 
de génie. 

Son accueil franc et ouvert nous prouva 
combien il était flatté de notre visite. Il ai- 
mait à causer; il en saisit l'occasion. Parmi 
les mille questions qu'il me fît, beaucoup, 
étaient relatives à la guerre. 

Vous ne vous arrêterez donc jamais, mes- 
sieurs les Français? me dit-il dans un mo«^ 
ment d'abandon. Yous tenez en vos mains 
les destinées de l'Europe ; et l'on dit que les 
plus grands desseins vous entraîneront bien- 
tôt à ses extrémités. Prenez-y garde : Qui 
trop embrasse mal étreinu — Nous n'avons^ 
lui dis-je , d'antre but que celui d'assurer la ' 
liberté de notre pays. Il faut bien se battre , 
puisqu'on nous fait la guerre. — Point du 
tout \ c'est vous qui la faites au monde entier. 
— Vous connaissez mal ma nation , lui ré- 
pondis-je ; nous cédons aujourd'hui au dou» 
loureux besoin d'arrêter la fureur des enne- 
mis de la France libre. 

L'intéressant vieillard ne parut pas con- 
vaincu ; il secoua la tête, et continua ainsi : 
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« Quoique montagnard ^ j'ai couru le 
» monde. Quelquefois aussi j'ai fouillé dans 

• l'histoire , et je me suis convaincu que 

» tous les peuples conquérans sont tombés . 
^ dans, la servitude. Je crains bien le même 
» sort pour vous. Je l'avoue, j'aime la France; 
» c'est le plus beau pays que j'aie parcouru. 
. » Les Français , d'ailleurs y sont véritable- - 
» ment braves, bons, hospitaliers : ce sont 

• d'honnêtes gens ; ^j'ai beaucoup à m'en 
p louer. » 

Je l'interrompis , en lui représentant qu'en 
feit de guerre , les grands états se trouvaient 
entraînés souvent , malgré eux, à dds entre- 
prises inattendues , qui s'enchaînaient les 
unes aux autres, et ^e succédaient contre la 
Volonté de tous. 

La nuit s'avançait. Pressé par le sommeil, 
je priai le vieillard de me permettre de me 
rétirer; il me serra la main^ et m'invita au 
repos. Néanmoins sa conversation m'occupa 
encore long- temps, et l'impression qu'elle 
nie fit m'a fourni matière à bien des ré- 
flexions. 
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Le lendemain matin , un peu avant ma 
sortie pour mes visites et l'observation du 
pays y mon hôte, en m'offrant un verre d'eau- 
de- vie , me dit : « Ma conversation d'hier a 
30 dû te faire croire que j'étais peu propre à 
» la guerre , puisque je la condamnais aussi 
» ouvertement ; mais observe que j'ai déjà 
» 94 ans. L'expérience donne seule la mesure 
3» des biens et des maux qui résultent de la 
» guerre la plus juste et la plus heureuse. » 

/ 
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CHAPITRE TIII. 

Prestiges de voies romaines. — Rencontre 
hasardeuse de quelques Turcs. — Trait de 
courage d'une femme. — Clepsydres y hor- 
loges du pays. — Cadrans solaires. 

X ous les instans de mon séjour à Cevo fîi* 
rent marqués par des contersations longues^ 
mais instructives. Le vieillard m'aida beau- 
coup à former mon opinion sur tout ce qui 
concernait soil pays. Malgré son grand âge ^ 
ii m'accompagnait j^isqu'à deux lieues de 
rayon. Je ne saurais trop me louer de toutes 
les marques de bienveillance dont il m'ho- 
nora. Il nous traita avec abondance; mais 
surtout avec une profusion de viandes qui ^ 
chez ce peuple , est la marque infaillible de 
la plus grande estime qu'il accorde à ses 
hôtes. 
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Nous nous séparâmes pleins d'une estime 
réciproque. J'ai conservé long-temps le sou- 
venir de tout ce qu'il m'a dit, ou plutôt 
rien encore n'en est effacé ; mille circon^- «* 
tances qui ont suivi m'y ramènent sans cesse. 

Le bruit ayant couru à Cevo que des hordes 
turques avaient paru sur leis hauteurs de 
Lastovicà ^ on doubla mon escorte des plus 
braves du lieu j et nous partîmes au soleil 
levant^ pour être mieux en état d'observa- 
tion. 

C'est dans le trajet de Cevo à Rettàchi qu'on 
découvre y sur la droite , au milieu des bois , 
des restes de la voie romaine j qui de Risano 
se dirige à Constantinople , à travers le* it^/i- 
tenegro ; c'est cette voie Pentaguriana dont 
fait mention Lucius le jeune , et qui s'étend , 
par plusieurs embranchemensi dans toute l'Il- 
ly rie , où elle conserve encore plusieurs ves- 
tiges j principalement dans la Bosnie ^ depuis 
le chemin de Jani^Serajevo jusqu'à Pristina , 
et de" Castel'Nuovo y où il existe encore un 
pont de construction romaine y à droite du 
fort Espagnol. De là y elle continue par Tan- 
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tique Nérone y^rs la pointe de Vida ^ dans 
la direction de Tancien couvent , et va jus- 
qu'en Istrie et en Italie. Tant de coupures , 
tant d'affaissemens , attestent irrévocable- 
ment la fragilité des oeuvres de Thomme; 
tant de débris glorieux , encore empreints 
du sceau romain ^ provoquent de grands, 
mais de bien douloureux sou venirs. • • • 

Il n'est pas de sortes de précautions que nous 
ne prîmes pendant la route pour éviter les 
embuscades. Plusieur-s de nos gens d'armes 
marchaient à ving-cinq ou trente pas en 
avant de nous i d'autres fouillaient sur les 
flancs ; quelques uns se tenaient en arrière > 
tandis que le gros du détachement m^entou* 
rait y et me faisait arrêter pendant toute 
l'observation. 

Yers les onze heures y on aperçut j en eifet^ 
plusieurs Turcs sur une éminence qui com- 
mandait le passage. Noua en fûmes avisés à 
rinstant. Aussitôt chaque Monténégrin exa- 
mine sea armes ; le chef ord^ine un mouve- 
ment prompt que je ne comprends pas^ et me 
dit : « S'ils nous attendent ». dans peu tu 
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» verras leurs têtes à te$ pieds. »]ls s'élancent 
avec la légèreté du cerf ^ sans me donner le 
temps de le^ suivre y et en un clin d'œil , 
ils atteignent le pied de la montagne occu<^ 
pée par Tennemi ; il se fait une décharge 
réciproque y très vive; mais les Turcs ^ jn* 
géant à notre nombre qu'ils auraient mau- 
vais parti y se retirent avec précipitation ef 
dans le plus grand désordre^ laissant un mort 
et deux blessés , qui furent faits prisonniers ^ 
^ et auxquels on coupa la tête ^ dont on vint 
me faire hommage/ 

Ce spectacle me causa de bien pénibles sen- 
sations } il me fit regretter plus d\ine fois 
d'avoir entrepris ce voyage. 

Un champ de bataille qui se couvre des 
victimes de f ambition des rois> ne produit 
pas d'abord une telle impression stir l'âme , 
même la plus sensible , parce que , dans le 
système militaire, le besoin de se défendre , 
le soin de sa réputation , l'opinion des chefs^ 
le respect et l'estime de ceux à qui on se doit 
en exemple, le bruit des armes, It son des 
instrumens guerriers, le tumulte même; 
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tout dans ces instans concourt à monter Fâme 
au ton de l'action qui se passe ; et malheu- 
reusement rhomme même le plus enclin aux 
sentimens pacifiques, entraîné par l'élan du 
courage, séduit par l'attrait de la renommée, 
se repait avec orgueil du sang versé à flots, 
du nombre , de la qualité des têtes immolées 
à l'honneur de ses bannières.... Mais, dans 
le calme des passions.. .. quelle scène hor- 
rible ! ^ 

Je savais , il est vrai ^ qu'il est dans les ins- 
titutions militaires de ce peuple, de couper la 
tête à ceux de ses ennemis qui ont le mal- 
heur de tomber en son pouvoir : on les plante 
sur des perches au haut des montagnes, 
dans les passages les plus fréquentés des fron- 
tières ; et Ton n'y ferait pas grâce à un sou- 
rerain. L'exemple de plus d'un pacha en fait 
foi , et nous en avons même de tout récens. 

Plusieurs de nos compatriotes , entre au- 
tres, le valeureux, mais trop téméraire 
général Delgorgues , furent victimes de cet 
usage barbare. 

Lors de la défense de Raguse , sur une hau- 
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teur o& nous avions établi un fort en pierres 
sèches^ qui| depuis, porte le nom Detgor^es^ 
ce général, s'abandonnantà son intrépidité^ 
dans la poursuite de l'ennemi , s'éloigna de 
sa troupe et tomba dans une embuscade ; 
on lui coupa la tête aussitôt; on le dépouilla, 
et Tun de ses bourreaux eut l'audace de re- 
vêtir rhabit de général français et de conti- 
nuer, ainsi affublé, le reste de cette cam- 
pagne , qui fut de courte durée pour ces si^ 
caires. 

Les mêmes malheurs nous affligèrent pen- 
dant le siège de Castel-Nuovo , où nous per- 
dîmes plusieurs des nôtres; on feignit Ta- 
trocitéàla barbarie. Quelque Monténégrins, 
dans le délire de Tivresse, s'amusant à jouer 
aux quilles avec les têtes de quatre Français, 
les apostrophaient outrageusement. Gleda^ 
gleday (voyez, voyez) se disaient-ils à cha- 
que instant , comme ces têtes françaises 
sont roulantes U... Ironie bien cruelle, pour 
faire allusion à la légèreté qu'on nous im* 
pute ! 

Nous pressâmes notre marche pour arriver 
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de bonne heure à Cmreui > afin d'aveir le 
temps de faire des provisions , parce que 
jusqu'à Bichisi y il ne faut phis se flatter 
d'iaucune ressource à moins de détours con- 
sidérables^ vers quelques hameaux y encore 
faut*il s'y rencontrer les jours ou les lende- 
main des marchés de Niexich. J'avais résolu 
d'aller visiter une^chapelle qui se rapproche 
des montagnes ^ et où Ton jouit d'un ma- 
gnifique horizon. La curiosité est le premier 
ipobile dû voyageur 9 ou, pour mieux dire , 
c'^st une passion insatiable. J'aurais pu éviter 
de me porter jusque4à. Entnuné par la pein- 
ture des situations charmantes qu'on m^ 
promettait, je ne pu&me commander, et nous 
gagnâmes la direction de la chapelle. 

Notre voyage fut agréable quoique péni- 
ble; le tenips était beau et frais. Nous fû- 
mes égayés par mille petits contçs plansâns 
que nous firent les hommes d'escorte. Car 
,<ce peuple , svelteet toujours en mouvement, ' 
est d'une extrême gaieté. Là, comme parmi 
nous , on apprend que le bonheur n'est pas 
au sein des grandeurs et des richesse^ de 
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liorés. 

* 

Pendant la route > à Toccasion de ce qui 
Tenait de se passer avec les Turcs , je témoi* 
gnais mon étonnement de ce qu'ils n'avaient 
aucun poste y de distance en distance 9 pQ]air 
assurer les communications et servir d'asile 
momentané à leurs caravanes ; car^ dans 
les deux tiers de leurs frontières ^ ils ne sau- 
raient marcher autrement. « Ces postes^ me 
/ M dirent-ils , exigeraient des gardes j nos 
» honunes seraient obligés de s'ahsenter de 
3> l&urs maisons, et d'abandonner trop long- 
» temps leurs intérêts. Pour éviter ces in- 
» convéniens, il conviendrait d'en destiner 
3» quelques uns à ce service f il deviendrait 
» juste de les payer; ceci nous mettrait dans 
»la nécessité de contributions extraordi* 
m naires^ et par conséquent de la dépendance* 
» Tout homme qui peut se mouvoir , et qui 
» a la force dé porter son arme, est obligé 
i» de se trouver au lieu des ra$aemblemens ; 
9» les moins valides gardent les villages , ^usf i 
» noiiâ son^nes tous soldats; nos forteresses 
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» sont nous-mêmes; elles sont partout où 
> nous sommes ; et en un instant ^ sans les 
» secours des ingénieurs, nous en avons à 
» opposer partout à nos ennemis. » 

Nous nous reposâmes quelques heures dans 
un hameau où nous trouyâmes abondance 
de t ivres. Il est dans lasituationla plus agréa- 
ble; de là on découvre , de l'autre côté d'un 
torrent, une immense étendue de forêts, qui 
contrastent avec les rochers brûlansque jus- 
que-là on a sous les yeux. Ces forêts où la 
coignée n^a jamais porté atteinte , seml>lent 
défier tous les âges et toutes les tempêtes. 

Quant aux paysans , ils y sont ;d'utt0 gros- 
sièreté repoussante , et de la plus grande 
ignorance de toute chose. Le prêtre ne dif- 
fère en rien du reste du peuple. Nous n'j 
fîmes aucune acquisition ; seulement on 
ïious montra dans Téglise un Ecce homo peint 
sur planche par un certain Martini. C'est 
une bonne pièce; exactitude de dessin, vé- 
rité de situation , coloris , beauté , facilité 
d'exécution, elle réunit tout. C'est le meil- 
leur morceau de peinture que j'aie vu dans 
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tout ce pays. L'histoire qu'on fait de sa dé- 
couverte, tient aux erreurs des premiers 
temps de la superstition; ce tableau, disent* 
ils, tomba du ciel, aux pieds d'un berger qui 
r apporta au curé du lieu . 

Nous décampâmes de bonne heure pour 
éviter les surprises de la nuit, car on ne peut 
se permettre de voyager sur toute cette ligne 
sans les plus grandes précautions , non-seule- 
ment parce que la route se rapprochant de la 
frontière ,les Turcs se répandentdans tout le 
cordon par des sentiers connus et pratiqués 
par eux seuls , pour y surprendre les Mon- 
ténégrins , leur couper la tête , par repré- 
sailles , et voler leurs troupeaux, mais parce 
que le terrain y offre , à chaque pas, de nou- 
veaux dangers. 

Nous parcourûmes bientôt une étrange 
contrée ; c'est jusqu'à Bichisi un espace im- 
praticable, une chaîne de montagnes qui 
ne ressemblent en rien aux autres. En effet, 
aucune de celleis de l'Europe n'offre d'aussi 
redoutables aspects. C'est un pays brute. 
C'est le rapprochement confus de la nature 
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sortant du néant. Nul point où » dans la 
marche 9 Ton paisse reposer l'œil sar un 
brin de verdare; point d'abri, point d^eau; 
aucune trace d'êtres vivans, pas même un 
oiseau qui en interrompe l'affreuse monoto-' 
nie j àea défilés effroyables ; un silence qui 
ajoute à l'inertie de la nature .^On frémit, on 
reculé d'effroi j et l'on se surprend soi-même 
hâtant jsa marche pour s'éloigner d'un sol où 
chaque pas semble devoir vous précipiter 
dans le chaos dont il est l'effrayante image. 

Ce désert fut , il y a onzç ans , le théâtre 
d'une scène qui atteste tout ce que peut, 
dans un être déterminé , la présence d'esprit 
unie au courage. 

Quatre Monténégrins et leur sœur âgée de 
21 ans> allaient en pèlerinage à Saint-Basile* 
Ils furent sui^prispar sept Turcs^ à un détour 
de montagne, et dans un passage tellement 
difficile, qu'on ne peut lé franchir qu'un à 
un^ entre deux précipices. On les attend au 
^éfilé^ et tandis qu'ils y sont engagés, on fait 
sur eux une décharge imprévue qui renverse 
mort l'un d'eux et blesse un autre; il ne leur 
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était plus possible de reculer sans s'exposer 
à une mort inévitable ^ honteuse et plus 
prochaiife, puisque ^ en offrant le dos à l'en* 
nemij ils lui donna^ient tous les moyens de, 
les détruire à son gré. 

Les deux frères valides , en s'avancant^ 
ripostent 9 tuent deux Turcs et débouchent 
le défilé. Le Monténégrin blessé aux jambes 
et assis contre un roc y fait feu sur les Turcs y 
dont deux sont encore atteints mortellement, 
mais il est lui-même tué. Sa sœur s'arme 
de son fusil ^ et fait un feu aussi précipité 
que ses deux hères ^ mais en même temps 
l'un d'eux tombe sans vie. 

Les deux Turcs , poussés par la rage 9 se 
jettent, à corps perdu , sur le seul Monténé^ 
grin qui reste. Celui-ci, d'un coup de ganzard 
ouvre le crâne à l'un^des deux Turcs qui ont 
survécu 3 mais il reçoit lui^^même la mort- 
La trop malheureuse sœur qui n'avait 
cessé de faire feu, et jusque*là témoin ac<^ 
tive d'une aussi sanglante scène , resté un 
moment irrésolue ; mais soudain , affectant 
un air de crainte et de supplication , elle 
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implore miséricorde. Le Turc irrité de la 
défaite des siens ^ est assez vil pour vouloir 
abuser de l'apparente terreur de cette Infor* 
tunée ; il ne veut lui accorder la vie qu'au 
prix de son déshonneur. Elle hésite; mais 
laisse entrevoir qu'elle peut souscrire à la 
lubricité du. brigand ; il s'abandonne alors à 
d'impudiques transports. •• Mais, à l'instant 
où le musulman se flatte du succès ^ elle lui 
enfonce dans le bas ventre le couteau qu'elle 
porte à sa ceinture ^ et le renverse ^ laissant 
dans les flancs du monstre l'instrument de 
sa courageuse vengeance. 

Quoique blessé à mort> le musulman veut 
mettre à profit un reste de ses forces , et re* 
tirant le couteau de son corps ^ marche ^ en 
chancelant , vers l'infortunée. Celle-ci , fu- 
rieuse^ se jette sur son adversaire , le saisit 
au corps y et par un effort que le ciel pro- 
tège, elle le précipite dans l'abîme voisin, au 
moment même où quelques bergers , attirés 
par une longue fusillade^ lui portaient des 
secours tardifs et d'ailleurs inutiles. 

Fendant le récit de cette histoire chargée 
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de mille traits bizarres , assortis au génie 
particnlier de chaque narrateur ^ nous avan- 
cions yers Ceretd. 

Aux approches de ce village, on me fit re- 
marquer plusieurs chênes isolés çà et là , 
où étaient accrochés quelques corbeaux* 
Cette particularité devait me porter natu- 
rellement à en demander la cause. On me 
répondit que c'était la manière de les pren«- 
dre^ et que celui qui avait tendu le piège , 
avait déjà une bonne chasse de Êtite ; le 
nombre en était grand. Ils attachent à 
chaque arbre une ou deux corneilles j aux 
endroits les moins couverts , et dépouillant 
plusieurs branches de la plus grande quan- 
tité de leurs feuilles , ils en coupent le& ex- 
trémités, auxquelles ils attachent des appâts 
qui cachent des crochets , à quatre branches 
en foime d'ancre ; les corbeaux , et souvent 
aussi d'autres oiseaux de passage , vont s'j 
prendre , souvent en assez grand nombre. 

Nous arrivâmes enfin devant la.cpmmune 
àe Cereui } même cérémonial pour la récep- 
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tMif« Toat était prévu par notre estafette.» 
Qn nous offrit ^ à l'entrée ^ le vin d'honneur 
et dans une sébile des topinambours firit^ 
au beurre ^ tout chauds ^ et dont on me 
▼antâ beaucoup la bonté ; on avait raison ; 
mais on parut fbrt étonné ^ lorsque je dis 
que je les connaissais depuis long-temps 
pour les avoir cultivés. 

Cette fois 9 on nous Ic^ea chea le primat; 
Zarelich; aussitôt on trait les chèvres ^ on 
tue des agneaux y des chevreaux ; on pré* 
pare des pâtes pour Êdre des gâteaux et du 
pain» On nettoie ^ pour cet effet/ trois places 
au milieu du foyer; à Tune, on met la pâte 
destinée au pain ; à l'autre y celle destinée à 
la galette 9 espèce de gâteau plat; à la troi* 
.uème^ des pelotes d'une pâte jaune faite de 
fleur de maïs^ assaisonnée de lait^ d'huile 
et de sel f on couvrit chacune d'un vase de 
tôle hémisphérique^ qu'on garnit de cendres 
dans la circonférence f et dans trois quarts 
d'heure 9 au plus> tout fut cuit. Jamais le 
pain ni la galette ne sont préparés d'aVance ; 
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OIT les renoQTelle à chaque instaïkt eu jour ^ 

selon les J)esoins de la famille ^ ou des yisl^ 

> 
tans. 

Far tout ce que j'avais déjà yu> et ce que 
je vis là j j'eus la certitude que lesMonténé» 
grius^ quoique sobres , se nourrissent bien. 
Ils mangent aux heures communes aux peu- 
ples de l'Europe. Toute la famille mange en 
même temps, mais non au même cercle fies 
hommes sont d'un côté, les femmes de l'autre; 
tous soiit ou assis par terre à la turque, ou 
sur des sellettes très basses ; ils n'ont ni ser* 
yiettes ni fourchettes, si ce n'est aux jours de 
grandes fêtes. La fourchette se supplée par 
'une petite branche à deux divisions^ et cou- 
pée chaque fois au premier rameau qu'ils 
rencontrent sous la main. 

Leur nourriture habituelle consisteen her* 
bages, sans autre préparation que très peu 
de sel, du lait, des œufs , des poissons salés 
toute l'année , et frais seulement ' aux deux 
époques du passage d'un petit poisalon blanc, 
nommé scuranzza ; de grosses viandes et 
beaucoup de bouillie de maïs, mêlée de 
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lait. Us font en outre y pendant le cours de 
Tannée, une grande consommation d'écha- 
lottes et d'ail; ce qui rend leur haleine d'une 
odeur insupportable 'y que Ton sent d'une 

extrémité de la chambre à l'autre. 
La boisson commune à tous ceux de la 

maison , est de l'eau pure ; mais quand les 
hommes ont à faire quelque course un peu 
longue, ils portent dans leur outre une quan- 
tité de vin mêlé avec dé l'eau. 

Depuis quelque temps, ils mangent beau- 
coup de pommes de terre , dont ils doivent 
le bienfait au Wladika, qui en enrichit son 
pays à son retour de Russie (1786), etdontil 
encouragea la culture par son exemple. 

Montres , inconnues. 

Là , toutes les fois que je sortais ma mon- 
tre pour regarder l'heure , je m'apercevais 
qu'on s'approchait de moi . pour l'examiner 
avec une attention presque stupide. On me 
faisait à l'envi mille questions 5 j'appris qu'il 
n'y avait que sept à huit ans qu'on se ser- 
vait de montres au Monténégro, dans la par* 
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tie limitrophe à la Dalmatie. Le reste du 
pays les connaît encore si peu^ que dans les 
affaires de Gastel-Nuovo et Raguse, les Mon*- 
ténégrins qui s'attachaient à enlever à nos 
prisonniers tous leurs hou tons et autres 
pièces de métal ^ se trouvèrent surpris, en 
tirant les chaînes , d'y voir des montres atta- 
chées. Ceux de la Zante, surtotit^ n'en 
avaient aucune idée , tellement que l'un 
d'eux 9 en entendant le mouvement de la 
première qu'il eût vue , lors du siège de Ra- 
guse y la jeta par terre avec efiroi ; et croyant 
qu'il y avait un esprit malin caché ^ il la 
hrisa à coups de pierM. 

Du reste , excepté à Cettigné i et au cou* 
vent de Saint-Basile, il n'existe aucune 
horloge dans tout le pays , où l'on voit par 
contre des sahliers et des clepsydres en étain. 

A l'occasion de la privation des montres j^ 
je demandai comment ils faisaient pour con- 
naître les différentes heures du jour; le 
pope me répondit que leurs clepsydres rem- 
plissaient le même ohjet* — Non, répondis- je, 
ces instrumens marquent bien Fintervalle 
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d^une heare , mais point l'heure réelle du 
four. — Alors il me dit qu'il y avait dans le 
village un certain 2juajionch qui avait tracé 
sur une pierre ^ des marques auxquelles oit 
reconnai^aity par le moyen du soleil ^ les 
différentes heures de la journée^ que cet 
homme était un savant, et que Iç lende- 
main onr me ferait voir cette invention et 
son auteur. 

Le l^idemaint on me présenta de bonne 
heure ce ZuanovicA , et nous nous rendîmes 
'Sur les lieux. Je vis, en effet, une pierre brute, 
posée horizontalement à une extrémité de la 
place> unie seulement à sa surface supé- 
rieure, sur laquelle on avait tracé trois 
marques, désignant la première heure à. 
l'apparition des premiers rayons du soleil , 
le milieu du jour et l'instant de la dispari- 

N 

tion du soleil. Mais , dis je à Zuanovicfa , les 
intervalles vous laissent dans l'incertitude. 
-I- Nous en jugeons par comparaison. — ^ 
Quelles règles avez vous prises pour établir 
votre calcul? — Remarque la place du stylet, 
je l'introduis sans le fixer, et je ne le fais 
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4éfiBitivement que d'après de$ observations 
réitérées et garanties j^t plusieurs révolu- 
tions annuaires.-^ me convainquis que ce 
prétendu savsuit ignorait les prefniers élé« 
mens de la gnomonique ; mes questions pa^ 
«"urent Finquiéter , et comme je les fiiisais , 
non pour paraître savant , mais pour m'îns- 
truire , je les bornai là ; je lui donnai quel- 
ques signes de sati«ÊM:tion pour ne pas dé- 
truire la bonne opinion qu'on avait de Inh 
Il s'en montra très rMonnaissant 

Depuis 9 j'ai eu occasion de remarquer sur 

.plusieurs autres points du .Modtenegio, d^ 

cadrans solaio'aStdans des positions diversjes, 

Jea uns perpendiculaire»^ d'autrcsi cjlindrî* 

«^ues ; ce sont , i^omme à Cwatti » les ouvrages 

de paysans sans instruction ^ et encore moins 

en état quie Zuattovich de donnjer la raison 

de leurs opératipns* 
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CHAPITRE IX. 

Fontaine singulière. — Rencontre oh le carac^ 
tère Monténégrin se déploie. — Digression 
sur P attachement des hommes pour leurs 
femmes dans ce pays. — Histoire de deux 
jeunesJiUes. — Hommage au sexe. 

Jusqu'à Cerettij nous avions couché dan|s 
des lits assez propres ; là ^ nous couchâmes 
autour du foyer sur des nattes étendues 
par terre , à la manière de tout le pays où il 
n'existe aucun lit^ si ce n'est chezrévêque^^ 
le gouverneur, les popes ^ quelques primats 
et dans les couvens. 

Nous partîmes le troisième jour : comme la 
distance de là à Bichisi est assez considéra- 
ble par des sinuosités sans fin , pour éviter les 
obstacles des torrens, des ravins , et par la 
descente et le gravissement interminables de 
tant de monts, on nous chargea de provi- 
sions ; elles furent ofiertes avec instance. 
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Le pope nous accompagna jusqu^àunmilley 
à l'endroit où il existe une fontaine qui sort 
de la roche^ et qu'orï apelle VodéUzza^ Elle 
est remarquable en ce qu'elle coule avec 
abondance y et du volume d'environ 6 pou^ 
ces de diamètre pendant la nuit ^ et diminue 
progressivement , mais d'une manière pres- 
que insensible jusqu'au milieu du jour ^ sur- 
tout quand il fait chaud ^ au point de n'offrir 
qu'un très mince filet d'eau vers midi. Son 
cours reprend alors ^ par une gradation aussi 
insensible 9 jusqu'à ce qu'elle arrive au même 
période que la veille. L'eau de cette fontaine 
est d'une grande limpidité et d'une fraîcheur 
dangereuse^ pour quiconque en boirait étant 
échauffé pat* la marche. Aussi les Monté- 
négrins > atteints de la soif , ont soin de se 
reposer un moment avant d'en boire. Elle 
est purgative ^ et on lui attribue de grandes 
vertus. Ce phénomène y dont je ne suis pas 
assez savant pour connaître la cause ^ ne me 
surprit pourtant pas* J'ai observé dans le 

département du Gard, aux environs de la 
ville de Sommières , une fontaine (St.-Peyre) 

X. Il 
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qui est soumise aux mêmes lois de la physi- 
que ^ et qui y k chaque retimrde la belle sai- 
son y est^ief exme le rendes* vous des sociétés 
les plus nombreuses du défMirtemeiit ^ atti* 
rées pfir la salubrité de son eau. La oommu* 
iiîcaiti(xi& que fea fis aux habitans , parut les 
suxprendre beaucoup; ils s'imaginaient être 
dans Tuniv^rs seuls possesseurs d*an sembla- 
ble présent. Us racontent là-4essus mille {n:o- 
diges* 

Kous prîmes congé du pope ^ et nous nous 
4mgeâinQS yers notre destination. 

A une demi-lieue du trajet , deux Monté** 

* 

pégrins des monts supérieurs , Tinrent à 
«bofcre r^icontre; grande démonstration de 
part et d'auti^e. Cependant la plus grande 
partie de mon escorte s'éloigne del'un d'eux^ 
-et le taraite a^ec un tel mépris, qu'il se retire 
confus. On se sépare. Je m'informe du sujet 
4e cette di^g^ence.dans leur accueil. C'est un 
assassin y s'écrie l'un de mes hommes ^ avec 
un mouvement d'indignation : le misérable ! 
Sans y être excité par aucun outrage , et par 
une bravade dont nous n'avons heureuse- 
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nient que cet. exemple, apercevant sur une 
faauteiur un homme qu'il ne connaissait pas f 
dit à son compagnon : Je parie le tuer au pre^ 
mier coup.*-*Je t'en défie.^lTne pipe de tabac. 
«--^-Ya pour la pipe.-— Il tire , tue l'individu ^ 
reçoit la pipe de tabac et court chercher la dé* 
pouille du malheureux.... Cétfiit son frère \ 

Quelque temps après , reprend un autre , 
pendant qull séjournait à Cattaro , il réclame 
d'un habitant de cette ville , une somme aue 
celui«^i ne peut lui payera l'instant. Payes* 
tu^ ou non? lui dit^l.-^Non, je ne le puis« 
Il le tue d'un coup de pistolet et s'éloigne. 

Il est à xemarquer que ces attentats sont 
plus firéquens vers les monts supérieurs ^ 
dont les habitans sont plus cruels que le reste 
des Monténégrins i ce sont des sauvages ^ re- 
tranchés dans des lieux inaccessibles.^ 

L'indignation que tous ceux de mon es*- 
corte témoignèrent dans cette occasion ^ me 
fournit une réflexion consolante. Ces mêmes 
homm^s^ que la moindre offense provoque à 
la fuf eur ^ rendus à leur conscience f se ré-* 
voltent «u souvenir, d'nne «trocité; peut- 
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être n'était-il aucan de mes compagnons de 
voyagé^ qui n'eût à se reprocher quelque 
scène sanglante de ce genre ! 

Nous arrivâmes de bonne heure à Bichisi^ 
au moment où Ton sortait de l'église ; nous 
fûmes environnés par la multitude ^ avec de 
grands témoignages de satisfaction. De l'é- 
glise^ qui est sur une élévation ^ on admire 
Tune des plus belles vues qu'il soit possible 
d'imaginer ; tout l'intérieur du Monténégro ; 
les confins de l'Albanie turque; des situa- 
tions riches ; mille plans heureusement va- 
riés; des oppositions brillantes; des nuances 
de dégradations infinies; tel est l'ensemble 
qui s'offre de cette position aux regards de 
l'observateur. 

Comme le bruit de ma présence dans le 
pays était déjà répandu de tous côtés ^ nous 
entrâmes dans le village sans obstacle. On 
savait d'ailleurs que j'étais accompagné par 
les naturels ^ et on s'attendait à notre ar- 
rivée d'un moment à l'autre. Nous n'y per- 
dîmes -^as. 

A notre approche du village ^ outre les 
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hommes d'armes du lieu ^ le pope et les 
primats , plusieurs femmes et enfans étaient 
en avant avec des jattes pleines de lait ; 
en acceptant d'une d'elles , j'avais cru accom- 
plir les lois de l'étiquette; j'en avais pris 
assez copieusement y et de manière à me 
croire dispensé d'accepter l'offrande d'une 
autre; mais on me fit comprendre que je 
devais céder aux instances qui m'étaient 
faites par une deuxième ; j'y goûtai seule- 
ment , et je fis bien , car il me fallut con- 
tinuer jusqu'à la cinquième. Ma condes- 
cendance parut leur faire le plus grand plai- 
sir ; elles se mirent à chanter l'air favori 
de maika^mavec praeco more S9alar. ( Ori 
trouvera^ plus loin, cet air noté, comme étant 
un échantillon de leur musique nationale. ) 
Nous entrâmes ensuite aux acclamations les 
plus vives. 

On me logea chez le primat Jura vie h , 
homme d'une sagacité rare et d'une rec- 
titude qui le rend recommandable à tous 
&es concitoyens } il me traita avec les égards 
d'un homme plein d'urbanité , et sa conver- 
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•atioti me fiit précieuse aoos mille rapports. 

La politique f la législation , la morale 
lui étaient également familières , et il se 
livrait f par goût , à Tétude des plantes. Je 
lui dus y à cet égard ^ des connaissances im-* 
portantes. Ses différentes conversations ajou- 
tèrent à la conviction dans laquelle j'étais 
déjà sur plusieurs des principes sociaux y 
consacrés dans ces montagnes; mais j^eus 
Ik une occasion de bien apprécier le sen- 
timent d^affection qu'ils portent à leurs 
femmes. Ils sont capables de tout oser pour 
venger le moindre outrage ^ et ils respec- 
tent religieusement les femmes des autres. 
Aussi , chez eux ^ Tadultère est presque 
ignoré. Cette pureté de m^œurs , ils la con- 
servent même au sein des corps armés qu'ils 
forment. 

Lorsque réunis aux Russes , en 1806 , ils 
dévastaient les éfats de Raguse, ils se firent 
remarquer par- là même j les Ragusaines ré- 
clamèrent avec succès leur protection contre 
la brutalité de quelques cosaques qui se sen- 
tant loin des regards du grand monarque 



( 167 ) 
qui les gouverne , croyaient pouvoir mé^ 
connaître impunément les premiers devoirs 
de la société» 

Un jour m'entretenant sur cet objet , 
Juroi^ick se plaignait der Topinion qne l'on 
avait , ou plutôt qae nous avions de leur 
indiffîrence pour leurs femmes y et de Tes- 
ekvagfi dans Irqvel ils les tenaient : « Vous 
y> êtes y dit-il y dans une grande evreor ^ et 
» sur les sentimens et sur le Êiit* Nous 
>« aimons nos femmes plus que vous n'ai- 
» mea tes vôtres. Youb ne les recherches 
7» que par vanité ou par spéculation i nous 
» par affection et reconnaissance. 

». Vous vous dét^mineS' sornvent par in- 
» térêt , quelquefois par les charmes qui 
» n'agissent qae sur les sens. Ce samt pour*- 
» tant des doits bien précaires , q^ie les jeux 
» de la fortune , une première inconti»ence , 
» le moindre désordre, peuvent détruire 
» comme une fleur passagère qu'on même 
» jour voit éclore et périr • Tout rustiques que 
i> nous sommes ^ nous aimons tùujmefs pour 
» aimer i, quelouefois nar devoir ^ ma^ jamais 
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a» par intérêt. Natre attachement se con^ 
» solide par l'habitude , et par les soins jour* 
a> naliers que nous recevons de nos corn- 
» pagnes* 

3> Elles ne sont pas esclaves y comme on 
)i l'a prétendu j mais elles aiment leur re- 
» traite } il est vrai que nous ne faisons 
» rien pour les en tirer. Au reste , j'ai couru 
» l'Europe et j'ai presque généralement re-^ 
» connu que , dans l'état actuel où elle est^ 
» notre situation n'est pas la pire , puisque 
» nous cédons encore à des affections qui 
» n'ont plus aucune action sur vous , et 
^ que vous ignorez trop la puissance qu'elles 
» ont sur nos âmes y pour ne pas vous li- 
» vrer à d'injustes préventions. » 

Quelques traits rapides , en marquant le 
caractère des femmes du Monténégro y vont 
exposer les causes de Topinioii publique 
qui les environne, et découvrir la source 
où se puisent les sentimens qui entraînent 
vers elles. 

Si une fille devient enceinte y c'est une 
calamité I non^seulemeht pour la famille , 



mais pour tout le pays. On fait des prières 
dans les églises ; on s'en entretient par* 
tout comme-d'une affaire d'état. Là mal- 
heureuse yictime de sa faiblesse ou de son 
amour est impitoyablement maltraitée , sou- 
vent même exposée à la mort. 

Chassée de la maison paternelle ^ per- 
sonne n'oserait lui o&rir ouvertement l'a- 
sile ; elle est obligée d'aller se cacher dans 
quelque antre , où elle finit par mourir de 
faim y ou périt dévorée par les bêtes féroces. 

Quelquefois elle s'expatrie ; il en est aussi 
qui y pour ne pas survivre à leur^ honte p 
se sont précipitées des plus hauts rochers. 

tJne très belle fille de ce pays, connue 
sous le nom de Nika y allait fréquemment 
ti Cattaro y où elle avait contracté des liai- 
sons avec un sergent français; elle devint 
enceinte ; Ion g- temps elle cacha son état; 
mais une sœur y l'ayant découvert y en in- 
forma sa mère; ces deux femmes ^ subju- 
guées par l'opinion y entraînent cette infor- 
tunée dans les bois^ l'attachent à un arbre » 
réventrent€ftlniarrachentrenfantpalpitant! 
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Heureusement ces scènes horribles sont 
très rares au Monténégro , où it y a beau* 
coup de retenue parmi les femmes. Obi j 
ctmnaît encore la timide honnêteté de l'in^ 
iwceace 5 les Ik«b«s mœurs n'y sont pa. 
en dérision ; aussi ro]Hmon^ puhlique en 
est-elle la règjle et le prix* 

D'ailleurs , les Montéitégrines sont natu<^ 
tellement douces et d'i^ne ingénuité tau* 
chante ; elles sont sensibles et aimettit avec 
constance} mais aussi sont-elles très jalouses 
et capables de se porter à tous les excès 
pour Tenger ThumiliatioB d'un abandion 
coupable* 

Maria Glat^inoQich^ d^une boime famîHe^ 
devint éprise d'un jeune Moaténé^rin 
nomnàé Suva Jiâssich j elle céda au sen^- 
timent qui l'entraînait. Le jeune homme ^ 
après avoir tout obten% s'éloigna. Maria^ qui 
voit approcher le terme de sa honte , le cher- 
che i elle emploie tout pour déterminer le 
séducteur à l'épouser^ Elle pleure , caresse, 
menace , Qt toujours en vain. Enfin indi* 
gnée g elle lui dit : M'épouses-tu , oui ou 
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non ? ^^ Nond verrons. — Expliqne-toi sur 
Theure. — Hé bieif , je te le promets. — 
Quand ? ^^ Bans un mois, -y Cest trop 
tard ) tu sais mon étal 5 huit jours te suf« 
fisent. Le jeune homme croyant se débar* 
rasser seulement de Fimportunité de sa vie* 
time, lui dit : Hé bien, dans huit jours. Maria 
lui présente aussitôt Vimage de la Vierge 1 
Jure, diti-elle, jure^e par la madone. L'as» 
pect de cette image révérée , par laquelle 
les Monténégrins ne jurent pas vainement , 
décoilyre Ta rrière* pensée de l'infidèle f il 
hésite t Hé bien ? dit Tamante inquiète. — «* 
Mais il faut..» «-^ Il faut... Il £siut jurer. — 
Je ne puis... -^ Jures^tu? Non* A ce mot 
la jeune fille se précipite sur lui ; elle lui 
arrache son poignard , l'en frappe au cœur 
et se perce elle* même le sein. 

Un autfe trait qui prouve autant de mo- 
dération que d'élévation d ame y atteste 
aussi d'une manière cruelle à quel genre 
de courage peut se porter une femme d'un 
amour dégagé de tout motif étranger. 
* Jaàe SdlicA, depuis plus d'un an rece-» 



y 



( 172 ) 
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vait rhommage de Dragho Collorovich. Déjà 
le mariage était concTu entre les parens ; 
desévénemens inattendus séparent les amans; 
six ans écoulés attestent la fidélité de Jane : 
Tamonr le plus pur soutient son espérance; 
elle refuse les meilleurs partis. 

Dragho arrive enfin ^ après avoir par- 
couru les Echelles du Levant ; il apporte 
dans sa patrie les vices du grand monde ^ 
et daigne à peine regarder^ son ancienne 
amie ; il forme d'autres liaisons. La bonne 
Jane en sèche de douleur; elle dépérit à 
vue d'œil ; des amies lui désignent sa rivale. 
Dans les transports d'une fureur jalouse ^ 
elle veut l'immoler à son ressentiment ; mais 
Jane était bien née ; à ses premiers mouve- 
mens succèdent les pleurs ^ des pleurs elle 
passe à la 'réflexion : Je^saurai souffrir , dit- 
elle y avec l'accent d'une douleur profonde. 

Cependant on veut aiguiser sa vengeance 
contre sa rivale. Ëh ! si elle aime • dit-elle , 
quel crime a-t-elle commis dont je ne sois 
moi-même coupable? Dites seulement que 
Biela est plus heureuse que moi. Sans doute , 
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j'en vie son bonheur , mais dois-je raccusêr ? 
Dragho seul est criminel • L'ingrat ! il n'est 
plus digne de ma pensée.... L'infortunée s'a^ 
busait elle-même ; elle se laissa mourir de 
faim ! 

Qu'arriyà-t-il ? les pàrens de Biela j instruits 
du manque de foi de Dragho , lui refusèrent 
leur fille. Les jeunes gens le désavouèrent 
pour leur ami ; ils composèrent une com- 
plainte en l'honneur de Jane ; et Drugho 
resta plus de six ans sans trouver une fille qui 
voulût lui parler* Quel exemple ! Quelle 
leçon chez un pareil peuple ! Quelle âme ! 
Quelle force morale anime de telles femmes ! 

O sexe qu'un cœur bien placé doit hono- 
rer autant que chérir! Que ce peuple est di- 
gne d'estime qui, au sein de la nature à 
peine ébauchée, sait si bien apprécier tes 
vertus y et reconnaître ton véritable empire! 

Oui| sans toi, sexe consolateur , sans tes re- 
gards encourageans , sans le désir de te plaire 
et d'être approuvé par ton sourire, les hom- 
mes de tous les âges , de tous les rangs , les 
rois mêmes, tendent vainement à la celé- 
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brité, au vrai bonheur. Ta es, et seras tou- 
jours Tarbître de leur gloire, le dispen- 
sateur des renommées. Le guerrier va corn*- 
battre loin de toi , mais ton suffrage importe 
à son triomphe. C'est de toi qu'il attend le 
véritable prix de la yaleur ; c'est à toi qu'il 
Tiendra toujours en faire hommage ! 

Ah ! s'il m'était donné de pcHi voir célébrer 
dignement les qualités que tu tiens delana^ 
ture j quel Yaste champ ne seiait pas ouvert 
pour moi aux hommages que j'aimeirais à te 
rendre ?. Mais je dois me borner à des vieeux j 
et je jreprends ma narration* 
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CHAPITRE X- 



Jeux et amusemens des Monténégrins* — «- 
Aventure du chasseur , et sa dispute^ 
apaisée heureusement. — Manière de se 
parler de loin , en usage dans le pays. 

lu B pope de Bichisi me dozma quelques dé- 
tails sur les avantages de son pays j il le fit 
beaucoup raloir comme un lieu remarquable 
par la grande quantité de miel qu'on y re* 
cueille, et par la qualité particulière de ses 
fromages. Les iiabitans attiibuelit ayec rai«- 
son la préférence qu'on leur donne dans les 
marchés ^ à la qualité des eaux y à la nature 
des plantes nourricières , et à l'innombrable 
multiplicité desdématites répandues surtout 
le territoire dont elles embaument Tair. Ce 
fut du pope que j'appris que les Monténégrins 
étaient babtles et renommés pour la lutte, 
le pugilat 9 le jet à la waîn, le palet et la 
fronde y faibles restes du soutenir des jeun 
olympiques. 
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Je n'ai pas eu Toccasion d'être témoin du 
combat à coups de poings ni de U lutte; tout 
ce qu'on m'en a raconté paraît invraisem- 
blable. 

Les Bichisiens ont la réputation d'être les 
premiers joueurs de palet. Ils en font un 
exercice continuel^ et ils y excellent en effet. 
Mais leur mode est bien différent du nôtre. 

Trois cerceaux de diverses dimensions ^ 
sont placés par terre ^ à un pied de distance 
Pun de l'autre, devant les joueurs , qui se 
tiennent à trente pas; à cette place, une 
corde est tendue pour empêcher les em* 
piètemens , tandis que le pied gauche est 
porté en arrière et posé sur un petit pieu qui 
s'^élèveii quatre pouces de terre. 

Dans cette attitude , ils doivent lancer le 
disque dans le premier cerceau. Si le joueur 
y parvient, outre le point qu'il marque, il 
a le droit de continuer jusqu'au deuxième. 
S'il réussit^ il marque double, et continue; 
s'il arrive , en sus , qu'il s'introduise au troi- 
sième, la partie est terminée de droit, puis- 
qu'on ne saurait faire mieux que lui* Dans 



le cas contraire^ chacun joue attenti ventent , 
en observant la même règle* Il est à remar- 
quer que le disque est assez grand pour cou- 
vrir presque le dernier cerceau , et pèse or- 
dinairement huit livres^ quelquefois dix} ils 
s'en servent avec une adresse merveilleuse. 

L'occasion de ce jeu est due à leur proxi- 
mité d'une carrière^ dont les pierres se di-> 
visent en larges dalles de deus; ou trois pou- 
ces d'épaisseur ; tant il est vrai que la plu- 
part des habitudes des hommes tiennent 
exclusivement aux accidens du terrain sur 
lequel ils sont élevés ! 

Mon chasseuf^ vivait avec les Monténégrins 
de mon escorte de la manière la plus intime, 
et il s'était fait bien recevoir partout; cepen- 
dant un soir après le souper , et pendant .que 
j'étais encore à table avec notre hôte^ j'd* 
tenais parler du côté de la porte avec beau- 
coup dé véhémence et de volubilité. Je prê-^ 
tai attention^ et je compris que la discussion 
s'échauffait» La voix de mon chasseur pa- 
raissait prendre un certain essor, je me porté 
de ce côté ; je fais un sig^e de paix et l'on 

1. ' la 
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m'informe dû sujet. En le faisant eonnaître, 
je dois 'conTenir que lès Monténégrins sont 
natuteliement inquiets et otnbk*agèux ; qu'ils 
se plaignent pour de petites causes ^ qu'ils 
s'irritent d'un geste. 

Letlt conversation avait rappelé quelques 
feits passés dans la province ^ et où ils avaient 
figuré; le chasseur avait redressé une erreur; 
il soutenait son dire avec le ton que donne 
seule la vérité. Mais ^ômtoe il mêlait le 
françàiset lltalien à quelques mots illyriquéSi 
il en formait un baragotun qu'ils n'enten- 
daient pas; tandis que^ par cette raison^ s^% 
ïDouvemens et son eicpression qu'ils inter- 
prétaient mal j leur faisaient imaginer quel*^ 
que insulte , et ils commençaient à le ru- 
doyer. Je présumai facilement qu'il y avait 
dans tout cela , quelque malentendu ^ et je 
lui donnai l'ordre de me rendre son discolirs 
littéralement , pour en mieux juger. 

liC sujet n'avait rien de grave; la chose 
tourna eh plaisanterie. Cç^^ mêmes hommes 
finirent par en rire de bon cœur ^ et tous se 
mirent à l'unisson. Je profitai de celte dis* 
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position des esprits pour les éclairerfet jouant 
sur les ^ersio^s de mon chasseui:^ }e les 
fis rire ausi larmes. An premier moment de 
calme p je le^ut fis quelques reprocbes hoflu» 
nêtesy en I^ir remontrant^ cependant, comme 
un trayerSt le penchant qu'ils ont k Témpor^ 
tement^ et en leur rensbettant le souyeuir 4b 
quelques scènes dont f avais une connais^ 
sauce immédiate ; la plupart en conrinrent } 
mais Tun d'eux s'en défendit avec chaleur* Il 
allégua, non sans qu^ue justice, les extor- 
sions, la cupidité de la plupâ^ de nos agens, 
les mauvais traitemens, la légèreté de con- 
duite, les outrages mêmes que certains d'en* 
tre eux se permettaient ; enfin il Ib^exposa 
beaucoup de vérités affligeantes, dont au 
fond de l'âme je ne pouvais disc^mvemr , et 
^ui m'expliquaient trop bien les moti& de 
haine et de défiance qu'on ne nous dissimu- 
lait nulle part. * 

Je parvins cependant à ramener ce Mon- 
ténégrin. On finit par «'embrasser. Ce léger 
nuage fut le âeul qui troubla la gaieté de mes 
gens; il servit même à resserrer nosliaisons. 
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•Nous partîmes le lendemain de cette dis* 
cussion ^ à la pointe du jour , par un temps 
superbe ^ pour nous rendre de bonne heure 
& Comani^ où Ton m'annonçait des situations 
charmantes ^ des perspectives ^ des points de 
vue variés I qui pourraient m'occuper quel- 
que temps. A une lieue de chemin^ nous 
entendîmes une voix qui paraissait s'adres- 
ser à nous de très loin. On chercha long-- 
temps le point d'où elle partait ^ et l'on dé- 
couvrit enfin des bergers qui étaient au 
haut de rochers effectivement bien éloignés 
de nous; et qui, étonnés sans doute de voir, 
à cette heure , un nombre d'hommes assez 
considérable marchant sur leur direction , 
voulaient s'informer du motif de ce mouve- 
ment. On s'arrêta, on garda le plus profond 
sjilence, et l'on se tint dans la plus entière 
immobilité, pour mieux recueillir les paro- 
les qu'on nous adressait. Les nôtres répon- 
dirent, et la correspondance continua, cinq 
à six minutes; après quoi nous reprîmes 
notre marche. 
Il est d'un usage très fréquent , ou plutôt 
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général ^ chez ce peuple ^ de se parler de très 
loin. Aussitôt que deux ou plusieurs person* 
nés ou des carayanes s'aperçoivent à quel- 
ques distances que ce soit^ elles essaient de se 
communiquer ^ pour savoir d'où elles vien- 
nent, où elles vont y pourquoi et depuis 
quand elles sont en marche; si elles savent 
quelque chose de nouveaii , et surtout si>elles 
ont aperçu des Turcs ? 

Us placent les deux mains des deux côtés 
de la bouche , comme pour en former un 
porte*voix ; ils les déploient à chaque syllabe 
en les portant en avant ^ comme s'ils lançaient 
la parole. 

Leur mode d'articulation ^ par syllabes 
interrompues, se combine avec le temps né- 
cessaire à la transmission des sons, d'un 
point à un autre ^ et avec la durée de ces 
mêmes sons , comme s'ils étaient initiés dans 
les loîsL de l'acoustique. Ils ont, d'ailleurs, 
la voix si nettement timbrée, et les organes 
si parfaits, qu'ils soutiennent de longues con- 
\ersations, à la distance d'une demi-lieue. 

L'auteur de l'Histoire naturelle, en parlant 
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des iniuiaire^ de P Arch i pel^ dit qu^ils s'enten- 
dent et se correspondent ainsi à une lieue. 
Mon admiration pour le savant historien de 
la nature y ne doit pas m'interdire de prou- 
Ter f par des expériences , que cette asser- 
tion est sans doute exagérée de moitié, encore 
faut-il pour se comprendre à une demi-lieue, 
qu'on soit placé à mi-côte d'une montagne , 
et parler ayec un interlocuteur qui , lui- 
même, soit dans une position à peu près 
égale au côté .opposé (x). 

Les Monténégrins ont encore un moyen 
de se comprendre par des tirs de fusil , dont 
les coups y plus ou moins rapprochés, expri- 
ment des phrases entières; ils s'en servent 
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(i) Dans la théorie des sons, il est reconnu que leur 
transmission est d^antant plus fidèle quVUe est plus rapide , 
paive qn'alors les rapports entre le centre jf^oiu^n^ et le 
tenixe phonocamptique sont plus immédiats* La transmis* 
•ion a donc des eflets d'autant plus sensibles qaWcon inci- 
dent physique ne tient fortuitement les altérer» An reste, 
dans Pespèce, il n'y a qu'un point effieace, comme dans Top- 
tique , pour les termes extrêmes ; et ces termes sont su- 
bordonnés aux fiicultés organiques , comni^e aux lois géné^ 
râles de la aahue. 
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particulièrement quaad ils soupçonnent quel- 
que attaque des Turcs , ou quelque vol dans 
les bergeries. Ils s'annoncent ainsi quelque 
grand éTénement ^ et s'ayertissent récipro- 
quement: pour les fêtes de village. 
. Tous ces détails nous occupèrent une 
grande partie de la matinée ^ et ne furent in- 
terrompus que par l'aspect de la vallée de 
Saint^Basile y qui s'offrit subitement à nos 
yeux, et comme par enchantement , au dé- 
bouché d'une énorme chaîne de rochers tel- 
lement suspendus en saillie , qu'ils semblent 
devoir ensevelir les passans sous leurs mas- 
ses menaçantes. 

A vingt pas de là, on voit un calvaire dont 
le Christ est un chef-d'œuvre; il est en pierre 
grisâtre et très bien ccmservé. On doit re« 
gretter d'ignorer le nom de l'artiste; per- 
sonne, pas même les moines dé Saint-Basile , 
que j'ai depuis questionnés là-dessus , n'ont 
pu m'en instruire. 



(i84) 



CHAPITRE XL 

Marche vers le célèbre couvent de St-Basile^ 
— Danses bizarres. — Vigueur extraordi- 
naire des danseurs. --^Jeux publics ^ etc. 
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lET endroit est ordinairement le reposoir 
de tous les pèlerins et des voyageurs; il est 
impossible de n'y pas faire une station con- 
templative* La plus belle scène s*y déve* 
loppe. Une infinité de villages^ de hameaux 
et d'habitations isolées y font pressentir une 
population nombreuse, et tous les avantages 
d'une culture favorisée par la situation; la 
Schinizza y qui y décrit son cours en mille 
sinuosités le long Ae^ forêts plantées d'arbres 
toujours verts ^ féconde tous les vallons. La 
gauche est couverte par de riches vignobles , 
de figuiers les plus beaux du pays. De tous 
côtés des massifs de lauriers et de cyprès 
d'une hauteur prodigieuse abritent les mai- 
sons; et le cordon des monts supérieurs ^ 
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couverts de sapins antiques et inaccessibles, 
semble être la digue d'un vaste réservoir > 
d^où se précipite sur tous les points cette 
étonnante quantité d'eau, qui y d'une hau* 
teur incalculable, divisée en nombreuses 
cascades y vient fertiliser lés campagnes , et 
imprime à cet heureux site la vie et le mou* 
vement. 

Mais quels surprenans effets de la réfrac- 
tion, lorsque vers neuf ou dix heures du ma- 
tin les rayons du soleil donnent sur d'innom- 
brables ruisseaux et sur ces cascades vailées , 
tantôt sous la forme de colonnes à perte de 
Tue^ tantôt en larges nappes; ici en torrens 
impétueux, là en gradins bouillonnans ! II 
est impossible de rendre ce tableau. Tous leis 
feux du ciel semblent appartenir à la terre 
et la brillanter d'or , d'argent et de pourpre. 

Ravi de tant de véritables beautés , je ré- 
solus de passer sur cette hauteur une partie 
de la jçurnée^ avec d'autant plus de raison, 
que notre gîté n'était pas fort éloigné, et 
que je voyageais , non pour parcourir des es- 
paces, mais pour observer. 
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Nous nous portâmes I ayec deux ou trois 
hommes seulement, sur plusieurs points enr 
i^ironnanSi à de petites distances et dans 
toutes les directions* Ils me conduisirent 
dans tine grotte très spacieuse, quoique peu 
profonde. Là 9 l'un de u;ies guides grimpa arec 
^$se% de peine, fort haut, et me rapporta 
cinq grandes gaufres de miel que nous ap- 
pelons sauvage , et qui ne cède en rien au 
meilleur miel de Na^bonne. Je voulus aller 
Dbserver la place où il Favait pris, et j'y 
parvins , non sans beaucoup de peine« L'ar* 
rangement en est admirable ; on voit une 
infinité de gâteaux travaillés sous l'entable- 
ment de fractions de corniches naturelles. 
Mais , pour faire cet examen , on est obligé 
de rester quelque temps les yeux fermés 
pour réunir ensuite une plus grande masse 
de lumière. Il y a des époques oùt(»it ce qui 
est accessible de quelque pianière que ce 
soit, est enlevé; mais c'est la plus petite quan- 
tité. Quelquefois aussi , quand le vent est au 
nord 9 il s'en détache naturellement des 
parties cristallisées qui ont la dureté du su- 
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cre candi. J'ai dû m'en rapporter à ce que 
m'en ont dit mes guides ; mais il n'est pas 
difficile de le croire ^ parce qu'il y en a qui 
datent de plusieurs années ^ et que ni la subt 
sistance des abeilles ^ ni l'évaporation diurne, 
n'ont pu les absorber. Ces abeilless'introdui^ 
sent dans la grotte par des opeyasses ou ca- 
vités pratiquées à l'extérieur* 

Je Tis qu'il faisait grand plaisir aux Mon* 
ténégrins de me Toir emporter deux gâteaux 
dont je me régalai plusieurs fois pendant le 
jour. J'en fis dissoudre à plusieurs reprise» 
dans l'eau , et j'en fis un très bon breuvage. 

En marchant {à et là, je découvris un 
plant magnifique, et qui vient spontanémeiit 
dans cette partie du pays. Il est connu sous 

j 

le nom de Legno santo{J^\& saint); les na* 
turels ne lui ayant pas encore donné un nom 
d'après leur dialecte. De jeunes élèves com* 
mencent déjà, depuis peu > d'etirichir le quai 
aux fleurs de Paris, sous le nom de LUa$ 
superbe^ auquel il né ressemble pourtant 
en rien* Je l'ai étudié l'année d'après , dans 
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le jardin du curé de Budna, Cest tout sîm* 
plement le faux sycomore de Prorence. 

Dans la région basse ^ c^est un arbre de ' 
haute futaie. Les rameaux se développent 
à la manière du frêne; ils en ont les feuilles, 
dans une dimension à peu -près égale , un 
peu plus découpées et d'un vert plus gai. 
Elles sont posées alternatiTement; la nervure 
principale est terminée par cinq folioles; 
les fleurs y qiii viennent par bouquets^ exha- 
lent une odeur agréable ; mais elles ne vien- 
nent pas^ comme l'a dit un botaniste lorrain, 
en bouquets comme le lilas^sur un pédoncule 
ramifié ; plusieurs pédoncules partant du 
inême centre, s'élèvent à quatre et cinq pou- 
ces, et portent chacun deux ou trois fleurs, 
formées d'un petit calice divisé en cinq , de 
cinq pétales, dix étamines, et d'un pistil, 
dont la base est un petifc embryon qui de- 
vient un fruit charpu de la grosseur d'une 
prunelle , d'une couleur jaune sale , d'un 
goût acre et d'une odeur fétide. Le noyau , 
qui est d'une dureté extrême, est suscepti- 
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ble d*un beau polL Les Turcs d'Albanie s*en 
font des espèces de chapelets qui , entre leurs 
mains 9 n'ont pas d'objet religieux, comme 
on le pense bien; c'est pour leur servir de 
passe-temps ; ils les roulent des heures en- 
tières entre leurs doigts y dans un silence im- 
perturbable. ^ 

La substance grasse de ces baies ^ mises 
en ébullition dans l'eau commune y se déta- 
che de sa pulpe, et surnage en forme d'huile ; 
lorsqu'elle est réfrigérée, elle acquiert la 
consistance du suif et sert à faire des chan- 
delles, dpnt, à la vérité, la couleur est tou- 
jours jaune ; elle exhale , en se consumant , 
une odeur balsamique. Les fruits sont dan- 
gereux , mangés, même en petite quantité. 
Leur décoction est néanmoins apéritive. 

Nous arrivâmes de bonne heure à Comani; 
c'était.un jour de fête. La population de tous 
les epvirons y était réunie. Comme nous 
approchions , la foule accourut au-devant de 
nous , et à peine mon escorte se fut-elle abou- 
chée avec les plus avancés , que tous les 
hommes d'armes se rangèrent dé manière à 
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BOUS laisser un libre passage jusque ehez le 
knès^ qui sortait de sa maison arec cinq per- 
sonnes ^ pour Tenir au-devant de nous^ et 
qui nous reçut arec les marqués de la plus 
grande satisfaction. Ayant d'entrer il me fal- 
lut essuyer les embrassemens de cinquante 
à soixante brates^ dont l'haleinei qui partici- 
pait de i^ail et du tabac y me provoqua telle- 
ment an vomissement 9 que je fis des efforts 
incroyables pour me contenir. J'en fus vsx^ 
commode une partie de la soirée \ au^i de* 
mandai- je à me reposer quelque temps ^ après 
ayoirjnHisdeuxy^res d'eau. 
. Une heure après ^ étant un peu remis, le 
knès me proposa d'aller voir les danses y en 
me disant que je ferais plaisir : en sortant ^ 
il s'aperçut qu'on avait placé une garde 
d'honneur à sa porte; il s'en offensa et r^i- 
voya ce monde. « Allez, allez , leur dit-il, 
3> nous le garcbns tous. Ne loge-t-il pas chez 
9 moi? que faut-il déplus? ^ J'applaudis ma- 
nifestement à ce langage , qui me présageait 
la plus entière garantie. Arrivés sur Y aire où 
l'on dansait, on suspendit la danse, pour 
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m« faire des âéfiionMrations ée in^nveillati ce . 
J'y téponidis le mieax qn'il me fut possible ^ 
et je pressai cliacan de se r^emettre à son di- 
yertissem^tit. J'examinai avec soin cette rétr- 
nion. Les costumes des hmnmes et des fem^ 
mes étaient plus soignés qne tout ce que 
j'ârais vu josqn'alors ; beaucoup de propreté^ 
beaucoup de richesse dans les omemens. Des 
spencers et des corsets de Tekmrs de diverses 
couleurs 9 de gros boutons d'or et d'argent 
briUans sut tous les habits des hommes , des 
ceintures très fraîches-, des chaussures bro- 
chées des plus vives couleur»; tout était as- 
sorti au luxe des atmes; les femmes surtout 
étaient txès bicm ajustées^ et ressortaieiri: 
avantageusemeiit, au prix de œ qu^elles pa* 
Missent dans leurs habits journaliers. Une 
gaieté vive animait tout le monde. J'obser'^ 
vai trè^ attentivaneilt leur danse ; et ce 
spectacle transporta dans le sein de nos 
grandes villes , y ferait une singulière im-» 
pression* 
Zl est vrai que ce sont presque toujours 
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les mêmes figures ^ quant aux allées et aux 
venues; mais il n'en est pas de même de l'ac* 
tion des jambes, qu'ils meuvent en mille 
manières plus extraordinaires les unes que 
les autres. Le plu9 souvent, en s'élevant, ils 
frappent la jambe sur laquelle ils se sont don- 
nés l'élan, au mollet avec la pointe du pied , 
et aux genoux, avec le talon, pendant qu'ils 
sont en l'air, et réciproquement des deux. 
D'autres fois, soutenant en l'air une jambe, 
il$ parcourent, sur l'autre, la distance de 
l'aire, en se csoisant avec leur figurante, qui 
agit de même. Ils font des sauts si variés , si 
burlesques et si difficiles; ils ont des gestes 
si étranges, si animés, et tout ccfe se fait 
si légèrement, que les grotesques d'Italie 
pourraient prendre ches& eux d'utiles leçons. 
Mais ce qu'il y a de plus bizarre, de plus 
étonnant, c'est de les voir, dans certaines 
figures, un bras en avant, l'autre en arrière, 
les points serrés, la tête un peu inclinée, un 
air menaçant , courir les uns vers les autres , 
de manière à croire qu'ils vont se heurter 
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ruiâenient; mais arrivés tout près, chacun 
fait un mouyemeat si précipité , qu'ils se 

croisent sans se toucher. 

< ■■ * « ' 

Si, dans les momens d'effervescence où les 
c<mduit cet exercice violent , vous obser* 
Tez avec attention les yeux des acteurs , tous 
acquérez bien promptement la preuve , 
qu'ils sont dotés d'uqe âme véhéihente , et 
que toutes leurs actions sont marquées aa 
coin de la sensibilité. 

Au moment oii je m'y attendais le moins ^ 
la fille du knès vint me prier à danser. Non- 
seulement je fus étonné de cet usage que je 
n'avais pas encore observé, mais j'en de- 
meurai un monientétourdi, parTihcertitiKle 
du parti que je devais prendre : si, je refuse p 
me dis- je, je déplais; si j'accepte, je fais rire. 
Ma pensée se presse , ma détermination est 
prompte, et je m'élance librement. Heureuse^- 
mènt je m'étais fort occupé des diverses si- 
tuations. Je me livre avec hardiesse, et je m'ac- 
quitte de mon rôle le moins mal possible. Ce 
qu'il y a de vrai, c'est que si je me fis beaucoup 

applaudir, je fis aussi beaucoup rire, car je 
1. i3 
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me démenais comme un possédé* M'a* t- on 
trompé dans les démonstrations de conten-» 
tementqne Ton m'a faites? Je l'ignore j mais 
ce que je sais bien^ c'est que je me paraissais 
ridicule à moi*même{ sans doute qu'on n'«p« 
plaudit qu'à ma condescendance. 

La plus grande partie de la jeunesse m^ 
reconduisit chez mon hôte avec lequel nous 
rentrâmes; je donnai le bras à sa fille, qui pa? 
raissait hésiter, et qui m'avoua que c'était 
la première fois qu'elle sivait marché au bras 
d'un homme, cet usage n'ayant lieu qu'après 
lé mariage. 

II y eut chez mon hôte un grand festin , 
où forent invitées les personnes les plus 
distinguées du pays , notanvnH^nt le curé ^ 
qui avait été long-temps moine à l'abbaye; 
de Saint- Basile, et qui me parut avoir quel- 
ques connaissances* 

Yers la fin du repas, ils s'entretinrent , 
^elon la coutume du pays , de leurs combats 
avec leurs voisins, des traits de bravoure 
et de quelques faits particnliers. Je remar- 
quai que ^ dians aucun cas f le Monténégrin ne 
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s'entretieiit 4e lui- même. Si le discours roule 
sur des événemens militaires , vous n^enien- 
drez pas celui, surtout, qui a fait le plus pour 
Viudépendanca, vanter son dévouement; si 
d'autres en parient » nous y étions tous, dit-^ 
il; s'il est couvert de blessures, vous ne lé ver^ 
rez pas imiter la vanité de Cratès^ montrant! 
sur la place publique son bouclier criblé de 
coups , mais il se fait honneur des têtes qu'il 
a enlevées à^rennemi , et la considération de 
ses compatriotes se mesure à leur nombre. 
' On mit beaucoup d'importance à me ra«* 
conter un trait arrivé récemment dans cette 
commune , et qui me prouva , par Tassenti*^ 
tuent généralg^l^ie la reconnaissance, ce sen- 
timent des belles âmes , est religieusement 
consacrée dans le Monténégro^ Cette expres- 
sion , trop peu sentie aujourd'hui , et trop 
souvent profanée , n'y est pas le terme d'une 
démonstration stérile. 

Un jeune homme était éperdument amou« 
reux. tTn rival puissant se présente , et l'é- 
loigne^ la demoiselle ne partageait pfis les 

vœux dm nouveau prétendant. L'amour s* 

ï3* 
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confie à ramitié et renlèvemenC se pro^^ 
jette. 

Depuis long-* temps les parens de la de«* 
moîselle admettaient, entre autres familiers, 
un jeune homme qui seul n'était pas suspect. . 
A la faveur de cette opinion, il n*est pas ohc 
serve et parvient à 'enlever la maîtresse de 
son ami. Mais poursuivi dans les ténèbres, il 
est blessé, et court, dans cet état, mille 
autres dangers. La demoiselle éperdue s'é- 
loigne de son guide. Dans la confusion elle 
se cache dans une caverne, où elle est 
dévorée par une louve qui y allaitait ses 
petits. 

L'amant désespéré, est tou j|prs préoccupé 
du sentiment de sa perte; il reste plusieurs 
années sans former d'autres nœuds ; cepen- 
dant le moment arrive ; il aime passioiïiié** 
ment une belle personne dont il peut obtenir 
la main; il apprend que son ami l'aime aussi ^ 
et par le plus généreux sacrifice , il aban- 
donne toutes ses prétentions. Je ne puis ou<» 
blier, dit*il à cet ami, que tu t*es exposé à 
la mort pour me donner ma chère JSitsta: 
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Eh ! j'ai trop senti sa perte pour te ravir la 
belle Stanéî 

La soirée. se passa en divers jeux de so- 
ciété, dont quelques uns ressemblent aux 
nôtres 5 dans lesquels les règles exigent des 
gages , et accordent des récompenses y impo« 
sent des amendes, et oùles condamnés, comme 
les absous, ont également à gagner. J'en passe 
les détails dont on ne me pardonnerait pas 
les minuties, quelque divertissantes qu'elles 
soient. 

i 

Le lendemain grande réunion , grand mar* 
ché, tout donne à ce village un mouvement 
incroyable. Nous parûmes de bonne heure 
sur la.place. 

D'un côté, des cercles d'hommes assis par 
terre ^ la pipe à la bouche, le fusil sur l'é- 
paule et le café en main , se répandent en 
plaisanteries ; d'autres, placés autour d'ulie 
OUtie pleine de vin> en versent tour à tour, 
et sans désemparer, en chantant à plein 
gosier. Ailleurs, les jeunes filles, assises au- 
tour des joueurs de monocorde , restent im<^ 
mobiles et dans le plus absolu silence; d'au- 
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très , plus loin f déjeunent, arec dû lait, des 
fromages 9 des œuft et des fruits; au milieu 
d'elles figure une corbeille pleine de fleurs et 
une outre pleine d'eau ; dans un angle de la 
place, sont lesdanseurs; du côté des maisons 
sont les marchands d'outrés, de peaux, de 
fromages, d'oignons, d'ail en quatatité, dé 
barrettes de laine , d'armes et de couteaux ; 
au plus loin de l'église, est le concours àès 
jeux. 

Les plus habituels sont le tir à la cible f 
r^rc, les boules, les quilles^ et plus parti- 
culièrement le disque; Ils y excellent. 

Comme tous les peuples qui ne sont pas 
encore loin de la nature , ils font consister 
tout le mérite de l'homme , dans le courage , 
l'adresse et la légèreté surtout ; et peur se 
faire estimer parmi eux , il faut y faire preuve 
da ces avantages. 

Ce serait^ on le sent bien , une sottise et 
un pédantisme bien ridicule, ainsi que l'ont 
voulu fkire quelques uns chez des peuples 
à peu près semblables, de se pirévaloir de la 
possession des hautes sciences, et de faire 



y 
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étalage dtérudition aux yeu;s d'une fiHiUi^ 
tude qui y est étrangère. 

Aussi 9 pour mieux étudier les M^téné- 
grins^ nous nous fîmes une règle «de les îmi* 
ter en tout , autant que nos feculté^ porpo- 
relies pouvaient le perm/i^ttre- Nous tiramef 
à la cîMe, nous disputâmes de la marche; 
comme eux^ nous gravîmes les plus hautes 
montagnes^ autant que nous le pûmes ffranr 
chîssant les fossés, les ravins ; noua sautions 
de rochers en rochers ; comme eux y vous 
grimpions aux arbres , pour en prendre le^ 
rameaux ^ les Vi^wt^ ou les £ruits que pou^ 
voulions observer f nous dérobant souvent 
aux soins qu'ils voulaient prendre, de uous 
les offrir. 

Nous pûmes endurear la soif , la iaip des 
journées entière^ , malgré la fatigue des mar- 
ches, la chaleur ou le froid du climat ^ selon 
les transitions subites de Tune à l'autre «tc^m- 
pérature^ auxqi^elles on est souvent sofimi^ 
par les accidens à&% exposi tioiiiS • 

Ifous jouâmes 9 cette fois, au palet avec 
euxj nous essayâmes souvent de manier 
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leurs armes seion leur méthode; ce qui leur 
fut infiniment agréable. Bien souvent aussi 
je découvris de la complaisance de leur part, 
à nous rendre vainqueurs. ^ 

Nous réusisimes cependant assez bien .Mais 
il est parmi eux un exercice d^un usage gé- 
néral| que hous n'avions encore vu nulle 
part , et dans lequel nous échovâmes toutes 
les fois que nous en fîmes ressai. 

Il consiste à lancer de grosses pierres d'une 
iDanière qut leur est toute particulière. Ils 
rapprochent les bras du corps , relèvent l'a- 
vant-bras dansunedirection perpendiculaire, 
de sorte que la main se trouve au niveau de 
Fépaule. Avec Tautre ils y placent une pierre 
de trente et même quarante livres ; ils font 
un mouvement d'épaule , et tendant en 
même temps le bras vigoureusement > ils 
lancent cette pierre jusqu'à vingt-cinq pieds 
d'eux. Nous sommes convaincus qu'il faut, 
outre un fréquent usage , une constitution , 
des forces et une adresse plus qu'ordinaires. 

Au reste , dans toutes les circonstances , 
nous nous conformions à tous leurs usages* 
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Nous marquâmes , surtout , beaucoup de res« 
pect pour leur culte ^ leurs dogmes ^ leurs 
cérémoi;iies; nous passâmes m$Die sur leurs 
erreurs, sans paraître nous étonner d^ rien } 
ils saisirent cette déférence et s'y montrè- 
rent sensibles. 

Cette règle sera toujours le guide de 
riiommedebien qui voyage , mais plus par- 
ticulièrement de rhomme public ; pour tous, 
elle est^ à la fois, un acte de prudence et d'in- 
térêt personnel y outre qu'il jse rattache aux 
convenances. Seqùi has mores indîgenas ho* 
nestume$t. Toute l'armée de la Dalmatie con- 
naît les malheurs de quelques commisssaires, 
à Antirari^ pour y avoir blessé quelques règles 
de bienséance , et frondé certains usages. 

On dira plus, il est aussi dérisoire qu'in- 
juste de prétendre , comïne l'ont voulu quel- 
ques jeunes étourdis , qu'une nation cède à 
des passagers, à des troupes, wrantes de 
contrées en' contrées ^ et toujours subordon- 
nées aux chances delà guerre. Il y a sûrement 
de la folie à vouloir qu'on nous sacrifie des 
usages fondés sur la nature des lieux, liés 
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entre eux par des faits historiques , assortis 
à la religion nationale. ^ et consacrés par le 
respect des siècles. 

Nous partiales de bonne heure de Conuini 
par un temps couvert. A «n quart 4e Ueiie 
de distance^ nous fûmes surpris pai^ la pluie; 
on me proposa de retourner. Si c'est par 
rapport à vous , dis* je à mon escorte » fe le 
veux bien. — Non f c'est pour toi^ car ce 
tempsrlà durera tout le jour. — Nous savons 
supporter ce que souffrent les autres; les 
Français ne rétrogradent pas si facilement^ 
dit aussitôt mon chasseur. .. .Le temps devint 
affreux, et la marche extrêmement lente et 
difficile; dans plusieurs passages y il nous fal- 
lut user d'échasses que nos gens fabriquèrent 
avec une promptitude surprenante» Plus 
d'une fois je perdis l'équilibre; mais je fus 
toujours retenu par deux ou trois Monténé- 
grins qui ne me quittaient pas d'une minute* 
Nous arrivâmes enfin ^ harassés de&tigue^ 
à Besisû^ où nous reçûmes de prompts secours^ 
dont nous avions tous^galement besoin. Peu 
d'entre nous avaient envie de converser^ 
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malgré les mille questions de nos hôtes; 
auêsî chacun fut bientôt endormi* 

Le lendemain ^ à peine fus* je réveillé que 
mon hôte vint me trouver avec son fils aîné » 
portant de l'eau-de^vie de poires , et un gâ^ 

teau pétri avec du miel, que j'acceptai san^ 

« 

me lever. Il s'assit à côté de moi ^ et m'exr 
prima la joie qu'il avait d'avoir pu me don- 
ner l'asile. Bientôt après il fit apporter des 
pipes , du tabac et du café. Il parut satisfait 
de mes réponses à toutes ses questions ^ et me 
serra ^ à plusieurs reprises f les mains de la 
manière la plus affectueuse^ * 

C'était la première fois que l'on m'offrait 
du café depuis mon séjour chez le gouverr 
neur, où je l'avais pris clarifié. Là , au con* 
traire ^ on le prend avec tout le marc j je 
témoignai d-abord quelque répugnance ; 
mais on m'observa qu'il était broyé très fin ^ 
«t que cet usage ne me paraîtrait pas si mau/^- 
vais quand j'y aurais goûté; qu'il ne s'agir 
sait que de Tagiter avant de le prendre. Je 
m^y conformai, sans rien dire;- et, ce qui 
mieux est, je m'y accoutumai. 
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J'observai que tous ceux de la maison et 
de mon escorte^ prenaient le café lentement 
et par bouchées interrompues j que^ de temps 
en temps ^ ils aspiraient la fumée de leur 
pipe y et la soufflaient sur leur café^ dont ils 
prenaient aussitôt une nouvelle bouchée > 
continuant ainsi jusqu'à la finj mais je me 
donnai bien de garde de les imiter en cela. 
Ils en rirent beaucoup et long-temps. 

Vers les huit heures du matin f j*allai 
reconnaître le pays. B^zi est un village situé 
à Texposition du midi^ et dans une tempe- 
rature déjà bien dififérente de cçUe du terri- 
toire parcouru, parce qu'il est abrité par 
le cordon des hautes montagnes qui le ga- 
rantissent des vents du nord^et qui y con- 
centrent la chaleur. 

Cet endroit est assez grand , mais il n*a 
rien de bien remarquable y si ce n'est par lé 
voisinage de quelques quartiers riches en- 
botanique. Le restant du jour je me portai à 
'd'assez grandes distances^ et sur plusieurs 
rayons , pour en observer les sites et les com- 
munications. 
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Le territoire, quoique borné, est très fer-' 
tîle, et alb'onde d'autant plus en denrées de 
toutes sortes , qu'il y a moins de débouchés, 
pour l'exportation , tant par rapport à Té- 
loignement des grandes communes, que par la 
difficulté des chemins. Il n'y a guère que* 
les courens qui aident à sa consommation • 
Je fis quelques découvertes dont je parlerai 
à l'atticle culture. Quand je rentrai^ je trou* 
Tai la maison pleine de gens ; mon hôte avait 
eu soin de réunir tout ce qu'il y avait de plus 
notable dans le pays, et surtout les curés 
des environs; je n'eus point de peine à re-. 
marquer que là. Comme partout ailleurs^ 
les prêtres concouraient pour beaucoup au' 
bon accueil que nous recevions. Nous fû- 
mes comblés d'attentions et de prévenances* 
On né s'entretint que de choses vagues qui 
ne mériten^pas d'être rapportées, et de quel- 
ques intérêts de localité. 

Le surlendemain , nous partîmes pour aller 
vi^ter les trois hameaux qui sont immédia* 
tement situés sous les monts supérieurs , et 
dontles environs sontembellis.desj>lu^ riches* 
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Tignobles» qui nous ont conyaincun que les 
auteurs de quelques rapports et de notes sur 
le Monténégro^ n'y avaient point pénétré , 
puisqite^ dans un manuscrit qui nous a été 
communiqué^ on avance que ToUvier et la 
vigne ny croissent nulle part, Ss^m opposer 
la partie où maintenant nous promenons noa 
regardsy nous citerons la nahia AeCz,erniska^ 
qui en est entièrement couverte, et dont 
toute la culture y est consacrée. Ces ha- 
meaux sont peu distans les uns des autres ^ 
€^t ils offrent le même aspect , les marnes res- 
sources , les mêmes relations. 
« Bans l'un d'eux , on nous proposa une 
partie de pêche aux écre visses. On la prati- 
que de plusieurs manières : une consiste à 
les chercher à la main dans les cavités Yoisi- 
nés du bord des ruisseaux»^ Pour l'autre ^ on 
fixe des parties de roseau à un cercle àe i&: 
attaché par des cordons , en forme de^ ba-^ 
lance 9 suspendue à une perche, et daosia- 
qi^elle l'on met un morceau de lard rance. 
Une troisième se fait par le moyen d'un pa-^ 
nier plat , où l'on met àes racines de fougère 
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couvertes de la fiente qu'on tire des intes- 
tins d'animaux récemment tués. Pour la qua- 
trième y on emploie des faisceaux de longues 
herbes dans lesquels ou renferme les intes- 
tins de ces mêmes animaux , qu'on place dans 
les parties l€s plus favorablement connues ; 
on retire les roseaux chaque demi-heure , à 
peu près; pour le panier , on laisse un in- 
tervalle de deux ou trois heures; mais lefais« 
ceau doit rester une demi-journée. Si ce 
moyen est le plus long , il est aussi le plus 
avantageux. Quand on retire l'appât ^ au- 
cune partie des herbes n'est apparente; les 
écrevisses y sont agglomérées en si graade 
quantité , qu'elles les couvrent entièrement^ 
et ne présentent qu'une masse hideuse. 

Notre pêehe fut très heureuse ^t très 
divertissante j quelques uns des nôtres 
chassèrent. Les provisions furent prépa- 
rées et dévorées sur la pelouse; nous y 
passâmes toute la journée ^ d(ins un festin 
continu ^ malgré le silence imposé pour îe 
succès de la pêche. 

Nous ne partîmes 4e Bezzi que le deuxième 
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jour y étant obligés de faire quelques dispo- 
sitions particulières, et mettre ordre à mes 
notes y prévoyant bien que mon séjour à l'ab- 
baye de Saint-Basile m'offrirait beaucoup de 
matière. 



CHAPITRE XII. 



Arrivée au monastère de Saint^B asile. 



jN'iOUS gagnâmes la vallée de l'abbaye par 
des chemins dont. les hommes ont prisquel'^^ 
ques soins. Aussi est-ce l'approche d'un lieu 
saint, renommé par une longue série de 
miracles de tous les genres ^ enrichi par de 

nombreuses dotations de plusieurs souve- 

.1 

rains, et alimenté par de continuelles of- 
frandes qu'apportent , de tous les points les 
fidèles, dans les transports de leur recon- 
naissance, pour les bienfaits divins dont cette 
contrée offre Icf témoignage privilégié. 
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Les ministres du temple prennent un soin 
religieux d'entretenir ce sentiment^ par }e 
prestige, di^ cérémonial, la grandeur de9 
oraisons j etTapparell mystérieux , avec les* 
quels ils offrent les restes vénérables du 
saint y aux yeux d'une multitude ignorante 
et crédule. 

Saint-Basile est peu distant de Gom«iui in- 
férieur y ou ^ pour mieux dire ^ Comani est le 
chef- lieu d'un canton qui comprend , dans sa 
circonscription territoriale f le monastère , 
l'ermitage et une iniSnité d'habitationsi 
isolées y répandues çà et là sur un riaiit çq- 
teau. exposé au midi, sous les monts. supé- 
rieurs , et qui domine parallèlement I9 
cours de la Schinia^za* . 

' Pour arriver au monastère, il faut desceii^ 
d|:e presque jusqu'au niveau du lac de Scu*» 
t^ri : là le climat est plus, doux qu'en aucun, 
lieu du Monténégro., si l'on en excej>te l£| 
C^emiska. 

A notre approche , Tarchimandrite ou su- 

périçur du couvent, à q^i noi|s étions an^ 

nonces, vint au-devant de nous , accompa« 
1. 14 
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gné dfe tfbîs moines; il Dous fit un accueil 
gratiiëui> et il me coddtiiiit à tine chambre 
f>articillièrë, en me disant t€'est ici que tu 
reposeras; agis selon tes usages > ctommande^ 
tous les nôtres s'etiip^ssi^otit atitoûr dé toi. 
Il me témoigna 9 dès ce mbmcfnt ^ le^ésir de 
me garder plusieurs semaines: 

Le 'premier fôtir de liotre ài'rivée se passa 
en dispositions particulières , en réconnais- 
sances de la maison ,9 ëfn 4ueist;îotis réci- 
prôquèiy et en compiimens d'usage ; le 
teftdemain ^ après le càfé et la messe, je côm« 
méngai mes dbserratiotié. 

Le monastère est uneréunioii de Mlimens 
très solides , épats dans une Vàstë eifcéfinte f 
et construits les uns après les autres ^ sans 
plan déterminé , au fur et à mesure que le 
n'ombre des cénobites et celtdde^ pèlerins^ 
^uiy sotit hébergés pëndâUt twis )oiirk^ 
4'est successivement àcctu. :> - 

Les jardins sont étendus et se pt^ôiôUgént 
) ùsqu'à là âchinizza , dbtft les eaul éïeVées 
par des écliises, se répandent en irrigations 
dans la plus grande partie, tlk sont bien foiir* 
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nis d'arbres Ae toute espèce i nm$ plapt^s 
sans aucun ordre ni symétrie^ presque aban- 
donnés aux soins -de la seule nature* 

L'église est de jEnédiocre gmndenrt bien 
construite 9 mais siiaple et ternie nvpc nsie 
propreté et des soins qui font b^djocpnp 
^'honneur avx môiikes ; eUe est fort iri«b^ 
«d'offrandes. 

Le surlendemain Ae notoe arrivée , uoxis 
allâmes visiter l'ermitage qui est à un œiUe 
•du monastère j rarchtmandrite nous y gp^ 
t^ompagna^ et nous servît beaucoup dans Ici» 
détails histoTiq^ues. 

On arrive par des diemias très diffi^ikis 
afu pied d^une liaoïte imontagtte courogiiiâe 
d'une longue chaîne de rochers y ou plutôt 
d'un roc unique , dont rélévation est abso- 
lument perpendiculaire, jet qu'oiu crcâr^aÂt 
taillé. 

Yers la moitié «duroc ^fquiestAU, on aparr 
<çott une large ouverture natuoelle) iC'OU ik 
l'entrée de la retr4tite xju'habita le saint {>ar 
triarche Sasilependanttrente anad'ausiéritâs 
et deméditations ^* e&jexpiation de&éoairlS'de 

i4* 
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- sa jeunesse et des erreurs de ce inonde ^ ré* 
pandant autour de lui les secours des aumô'* 
nés qu'il recevait de la piété des fid^es. 

Ayant sa béatification ^ le saint avait déjà 
fait plusieurs miracles; mais depuis il en a 
bien fait d'autres ! • . • Ces miracles eux-mêmes 
en ont bien produit d'autres encore !... Vun 
des bras du Pactole vient couler jusqu'au 
pied du rocher, et de là, jusqu'au sanc* 
tuaire du monastère. .• Les moines, en pui- 
sant pour leur propre compte , dans xs eaux, 
le limon précieux, ont cru devoir en consa* 
crer, au moins, une partie à l'ornement de 
la retraite du serviteur de Dieu ; aussi tout 
le décor du culte , tout le luxe divin , s'j réu- 
nissent'confondus. 

On ne peut atteindre à la grotte sainte , 
qu'à l'aide d'un escalier de bois, couvert d'un 
toit ceintré. On y compte cent trois marches 
en assez mauvais état. €eh^est encore là que 
la moitié du chemin; le reste est taillé dans 
le roc; on y est conduit- par une rampe na* 
turelle^ et par des détoursinfims , qui abou* 
tissent à une espèce de tenrasse, d'où l'on 
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pénètre enfin dans une enceinte de 60 mè* 
très de long sur ^5 de large ^ d'une figure 
presque triangulaire et dont la base repose 
à l'est. 

Là 9 dans une chapelle de 5 mètres de long^ 
sur trois de large seulement ^ mais richement 
et surtout confusément ornée , se voit un 
cercueil fait d'un tronc de cyprès^ où^ au mi- 
lieu de tous ses miracles , saint Basile repose 
pour l'éternité. 

Ses restes dlestructibles ne sont offerts à la 
vénération des pèlerins^ qu'après d'intermi- 
nables prières y des œillades , des convul- 
sions , des extases qui donnent à cette faveur 
tout le crédit d'un mystère divin. 

Le cercueil se découvre enfin : on soulève 
un coin du voile funèbre ^ et le saint appa- 
raît aux regards empressés y où se lisent 
l'admiration et le respect des consciences sub- 
juguées. 

Je l'avoue y l'art et le secret des prépara- 
tions pour la dépouille périssable du béat^ 
ces soins que l'on a employés à sa longue 
conservation y ont parfaitement réussi. Je ne 
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sâch^ pati aroir tu de ma Tié , aueun corps 
emfoauiûé) aucune momie ^ ^>ésister aussi 
opiniâtrement à la mine des teo^ps, dans un 
tel état de fraîcheur* 

Ce ne isont pas seulement les chrétiens 
grecs du Monténégro qui T<mt porter leurs, 
offrandes à Sàint-Basile ; les Bosniates^ les 
Serviens> les Motlaques^ les Albanais ^ y 
accourent : plusieurs Latins le visitent, et les 
Turcs eux-mêmes ont une sorte de vénéra- 
tion pour lui 9 quoique plusieurs affectent 
rincrédulité jusqu'à la dérision. 

L'archimandrite itne ï'emit une relation de 
ta tie et des toiracks du saint , imprimée en 
caractères illyriques. Elle «e&t rédigée par les 
nloiùes qui se sont succéda ; chacun a pris 
tfoin d'y ajouter selon son enthousiasme » et 
ses visions... C'est la téritaMe histoire d'une 
rie înairaculense en compte courant... Quel* 
ques traits feront juger des fables qu'elle 
renferme , et peindront mieux le peuple que 
tout ce que j'en pourrais dire. 

Un jour , le saint ^puyé sur le parapet de 
sa terrasse^ mangeait une poire ^ dont il 
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jeta les pépins au hasard ; le lendemain f on 
vit planté dans le roc sec , un magnifique 
poirier couvert d« fleurs d'un côté^ de l'au- 
tre , chargé d'une innombrable quantité des 
plusi beaux fruits ^ prêts à être cueillis : c'é- 
tait dans le mois de fêyrier..* 

Une autre fois ^ le saint avait besoin de 
persil pour un remède » car le saint était 
aussi «u babile docteur ; cette plapte ne 9it 
trouvait nulle part. Il prie*., un oiseau, de 

« 

^^uU^ur de pourpre et d^asur paraît dans sa 
cellijile » et se repose sur le prie-dieu dit 
v^rtuew^ anachorète. U portait à son bee 
d'or une tige de persil en sçmence. Le saint 
la sème de suite sui* le roc de sa terrasse ^ et 
le leudewain ^ le persil est prêt à êtœ em^ 
ployé. Depuis ^ il se reproduit spontanément 
tous les ans ^ dans un coin , où le soleil ^ 
ni la [4uie ne pénètrent jamais. 

^fin « une autr^ fois encore , il y a à peu 
pxès cent ans ^ dit l'histoire , un Turc , au 
fond incrédule , se présente à l'ermitage ^ 
avec les dehdns de l'humilité çt de 1^ con- 
viction ^ afin d'obtenir la faveur de la con- 
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templatîon du bienheureux. Le desservant 
de la chapelle Tadmet en présence des plu$ 
respectables personnages. A peine l'objet de 
la divine prédilection est-il découvert y le 
Turc approche , et feignant de lui baiser re- 
ligieusement la main bénie ^ il en mord 
TigoureusementrindeX) pour s'assurer, sans 
doute y si ce corps avait été animé. •• Mais , 
soudain ^ ô merveille ! sensible à la morsure 
autant qu'à Toutrage , le saint > bien qu'en* 
seveli dans le sommeil des siècles > retire 
brusquementsa main , et sans respect pour le 
sanctuaire^ l'appliquant 9 avec violence sur 
la tête du sacrilège y le renverse mort.* 
- : Le moine , a bien soin de vous faire re- 
marquer la morsure ^ et malheur à qui aurait 
l'air de douter ! 

L'ermite donne à chaque visiteur , moyen- 
nant de V argent j un ruban de Êiveur de di- 
verses couleurs. C'est un pare-à^^tout , car il 
préserve des farfadets , des sortilèges , des 
tentations du diable , du tonnerre y du nau*- 
frage p de la peste et des voleurs. 
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CHAPITRE XIII. 

« • 

Têtes coupées de Turcs ^ plantées en immense 
quantité dans les empirons du couvent de 
Saint-Basile* — • Réfectoire des Moines. 

^ous séjournâmes plusieurs jours au mo* 
nastère ; je me répandis à deux et trois lieues 
dans toutes Içs directions , pour faire des re- 
cherches dont le résultat pût intéresser les 
sciences et les arts; mais quel spectacle! 
partout yers ces confins ^ des têtes plantées 
sur des perches à la cime des montagnes , 
attestent la démence de l'homme et le cou* 
pable oubli du yœu céleste dans le but de la 
création. 

Ces têtes sont celles de Turcs fiaits pri- 
sonniers par les Monténégrins y qui usent ^ il 
est vrai , de représailles. Au grand nombre 
qu'on y voit , on comprend aisément que ce^ 
sortes d-ezécutions sont fréquentes , et les 



naturels, ne uMuiqnent jamais de le faire re* 
marquer. 

Les moines me dédommageaient ^ tous les 
soirs y de ces fâcheuses rencontres , par les 
soins les plu$ prévenans ; ils me rendirent 
réellement le séjour de leur couvent très 
agréable y non-seulement par les démons- 
trations les plus flatteuses , mais par la poli- 
tesse qu'ils mirent à y retenir ,- à ma consi- 
dération , plusieurs moinea Tojiig^àrs » qui 
réunissaient le plus d'infitroptioa et d'usage. 

Ce monastère a jouroell^ment beaucoup 
de TÎsiteurs ; il est Tirai que le vin y est eiquis ^ 
et la dfe^e bonne et; abondante. Tout cela 
aide les hommes inoccupés à supporte]: 
mieux la nullité de la retraite; Fépoque 
4e mon voyage étant lavorable ^ la société 
y était nombreuse. 

L'archimandrite , par distinction , voulait 
me faire Sfâr^ir dans mon quartieyr j mais 
je demandjiâ d'être admis à sa communauté. 
Mon désir fit le plus grand f^aisir à ce supé* 
rieur^ qui y avec un air 4e satisfiM^tion que 
{Murut partager la société^ m'introduisit dans 
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le i^fecloîre , qui est le grand et f unique 
salon. 

Quoique les prêtres grecs de cette contrée 
soient généralement plongés dans Tigno» 
rance f ceux d'entre eux qui rojagent pour 
les intérêts de leur couvent y ou pour les 
quêtes , et qui , pour cet effet ^ parcourent les 
pays de la chrétienté les plus éloignés , savent 
beaucoup , pour avoir beaucoup vu et en^-^ 
tendu; aussi ^ leurs divers entretiens me fu- 
rent précieux , par lliabitude des sages comp 
paraisons que j'y remarquai. 

Les conversations étaient d'abord géné- 
rales ; mais bientôt je me vis l'objet de toute 
l'attention ; je ne pouvais suffire à toutes 
les questions dont j'étais assailli. Pour m'y 
soustraire -y je me rejetai sur ce que n'étant 
pas encore asseî familiarisé avec la langue 
iliyrienne , je ne pouvais bien' rendre mes 
idées. 

Un caloyer ( moine ) servien m'adressa la 
parole en italien y et me recherchant aflfec- 
tueusement y se lia plus particulièrement 
avec moi. Vn soir y en nous promenant dansr 
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les jardins y il amena la conversation sur nos 
croyances dogmatiques , sur nos usages re» 
lîgieux j et même sur la conduite des 
prêtres latins; mais s'attachant plus inti^ 
mement à prouver que nous avions tort de 
condamner les leurs , il répondait à toutes 
mes objections par des citations et des faits. 

En général ^ tous croient consciencieuse- 
ment avoir atteint la perfection évangélique; 
ils en attestent souvent la simplicité de leurs 
temples^ celle de leurs cellules, de leurs 
vêtemens , de leurs tables , de leui% mœurs , 
et de leur langage. 

Un jour, dans le cours d^un entretien 
animé , le moine , se mettant en parallèle 
avec les évêques de Rome , me dit : « Rien 
9 ne peut .détruire ce qui est ; j'ai vu dans 
3» les villes de la Provence , dans la Flandre , 
3» en Irlande et même en Esjj^agne , des usages 
3» qu'aucun de nous ne voudrait imiter. Nos 
« évêques ne sont pas, au mépris de l'Evan- 
-» gile , entourés de valets comme vos princes 
» ecclésiastiques. Des courtisanes dévergon- 
» dées ne parcourent point les rues , placées à 
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3» côté d'eux dans des chars dorés ) ils ne près- 
» surent pas leurs ouailles, par des rétribu- 
ai» tiens que les lois et la religion n'ont pas 
» avouées , et surtout ils ne flattent pas les 
» rois pour avoir des bénéfices. >» Mon révé- 
rend, lui répondis-je, si je parlais à un parti- 
culier, je ne craindrais pas qu'aucune de mes 
observations pût donner lieu à des applica- 
tions d'état et de situation ; votre caractère 
m^impose la réserve j mais vous me permet* 
trez de vous représenter , que ce ne sont pas 
là des usages j ce sont des licences que se sont 
permises quelques êtres corrompus que l'opi* 
nion réprouve, et que condamnent les saints 
canons; aussi tout cela diminue* t-il beau*^ 
coup depuis quelque temps.— *cc Mais que di«> 
.30 rez-vous pour justifier l'odieux que certains 
:» de vos ministres cherchent à répandre sur 
'» nousy continuaTt-ily^at des noms d'hétéro- 
» doxes , d'impies ^ d'hérétiques dont on nous 
» injurie, comme si nous n!étions pas de 
» vrais serviteurs de. Dieu, des confesseurs 

• « • 

» de sa foi? Y a-t-il donc une si grajade disr 
»seii)iblance entre 4p« chrétien?? serait- il 
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» donc si dif&ile d'opérer uae salutaire révt- 
» nion? Certes y ce serait «a acte bien plus 
» digne de Tattention de tos philosophes 
» chrétiens , et des princes de l'église de 
» Rome 9 que tous ces accès d'un ressenti- 
1» ment is^'uste ^ «t ces querelles indécentes^ 
» qui ont déshonoré les deniers siècles. » 

Mon père , lui répondis-je , s'il s'agissait 
des armes , j'essaierais dé répondre } mais ^ 
tout à fait étranger à la théologie ^ je dots 
m'abstenir de décider sur des points aussi 
délicats. Je m'ten î^epose sur lalsagesse de nos 
docteurs. 

Dans une autre de ces <:onT8rsations, %m 
des chefs du monastère ^ quiarait vécu deux 
années à'Paris^ api^ès quelques observations 
sur plusieurs de nos usages y me ait : « l^ous 
^ le vaye% maintenant trous-même } nos 
» saints offices ne sont pas souillés par do 
te misérables accessoires qui n'ajoutent rien 
>» au respect et à la conviction intime. La 
» piété ^publique n'y est pas divertie y par la 
»p**ésen«e inconvenawte de certains pré- 
« posés à l'ordre de Tintérieur de tos tem- 
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» pies y tek <^ue Yû6 t>edèfàlik \ irè^ suisses , 
» armés de hallebarde^. Loréire etk marcte 
n desp'lroùes^ibns se tnàintienhént datis noftre 
» église grecque; l'uSâg^ d'homiâffeis artné^y 
' est alisolumeht inconnu. £h qtiôît ditê^ des * 
» peuprlès chrétiens ^ dans le ten!i|>le même du 
fo Sei^eut 4«i pratiqua la nrodèstve et îl!m^ 
x» manité , pottti^ûoî ces ébrilies? Est- ce pout 
» attaquer ? cst-»cé pdut défefhdre? iAittaqtaier ! 
» qui ? Les enhémis Ae lu teKgitm ? Blle- 
^ même vous défend l'attaque. !i>éfeâdi« ? 
v> Eh î ces armesisetaiefirt n^Ués en d^s mains 
W inertes , inhabile^, niertiehaïres. » -*- Mais, 
înon|)èrè^ la pôîtee. ...... — «Ceh'êst assu*^ 

^ réûient 'p^ pbitr îa |>oîice. An môittdre 
j> kruit, llmpïtibâtiondé tous ânt^it kîeiitôt 
» tétabli l'ordre. ?oûï*qtroi ces ^précautions 
3* puéj^fles ? Des milliers de^ohlàts , à la vcSx 
li puissante du prriricè , ne sotit-ik pas suf- 
» fisans? Est-ce enfin pour honorer le-tempïe 
» du Seigneur ? Bh ! bon IHeù , quelle fré^ 
» nétique ostentation ! Pauvre orgueil , que 
» confond la caTidéilr de la primitive église ! 
* Qu'espérez -vous de ces dehors sacrilèges ? 
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» La considération ? Non ; le respect; des 
» choses, sainte! ne s^acquiert pas à ce prix. » 

Je fus frappé , je Tavoue , du ton , et^ sur- 
tout de l'assurance avec laquelle ce moine 
me développa ses idées. Ses observations 
me firent une. impression profonde ; certes , 
Dieu seul rend Tautel et son culte sacrés ; 
les seules vertus évangéliques font des mi- 
nistres agréables ^ à ses regards y et dignes; 
de la vénération des peuples* . 

J'eus beaucoup de ces entretienç^ qui^ au 
fond^ m'intéressaient et plaisaient à ces 
moines. La modération que j'y conservais 
leur inspira de la confiance ; et j'obtins 
insensiblement les plus grandes notions ^ le^^ 
renseignemens les plus étendus , sur la ^er 
ligion que l'on professe au seifx du 'Monté- 
négro. Je puisais à la source^; et c'est ici le 
lieu d'eptreprendrp un chapitre de la: plus 
grande importance^ et qui mérite toi^te l'atr 
tention4u lecteur n j ; ^p .. 
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CHAPITRE XIV. 

I)e la ReUgîoTit des Ministres et des prati- 
ques religieuses. 

L'univers n'a qu'un vœu, c^est l'hommage 
étemel de tous les êtres envers le Créateur ; 
iLest la source immédiate de mille reli- 
gions 9 et de mille peuples qui l'honorent par 
des cultes différens. 

Le mal n'est pas dans cette différence ^ 
puisque Dieu est le principe unique ; mais 
bien dans les motifs secrets , le vil intérêt 
et l'aveuglement coupable qui les ont éta-» 
blis y et ensuite corrompus. 

La religion chrétienne , qu'on professe au 
Monténégro ^ est le rite grec schismatique ^ 
bu 9 pour mieux dire, c'est le rite grec ser- 
Tien , qui diffère beaucoup de celui de l'église 
grecque proprement dite, et dont, néan«* 

moins, il dérive. Nous allons en parler avec 



1. 
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détail ; et ce que nous en dirons donnera la 
juste idée du culte religieux , des Monténé* 
grins } abstraction faite de quelques légères 
manies qui appartiennent aux localités. 

On y reconnaît les mêmes sacremens que 
chez nous , mais non les mêmes dogmes ; le 
clergé y est donatiste, puisqu'il nie la va- 
lidité du baptême de l'église catholique ro - 
inaine ; et ^ pour cela , on y rebapdse les 
néophytes y en leur faisant les trois interro- 
gations suivantes ;' 

xo. Renonces-tu au pape? tp. Renonces- 
tu à la croix romaine ? 3p. Renonces-tu au 
jeûne du samedi ? * 

La deuxième interrogation ( odrièzseselise 
karsta latine kogà)y peut aussi bien regarder 
le baptême que la croix , puisque karst signi- 
fie Fun et l'autre. 

Ennemi constant de l'hérésie des soci- 
niens qui^ nôn-seulement n'admettent pas 
les mystères du christianisme, mais encore 
qui nient tout à fait la divinité du Christ ^ 
le prêtre monténégrin a pourtant en horreur 
et nos cérémonies et nos sanctuaires. U 
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ne veut pas consacrer sur nos autels ^ sans 
les javoir fait gratter soigneusement ^ on 
laver d'une eau lustrale; mais^ le plus 
souvent 9 il les détruit pour en édifier 
d'autres ( i). 

Les Monténégrins baptisent leurs nou- 
veaux nés 9 au plus tard» dans la quinzaine ; 
mais plus habituellemeot , le deuxième ou 
troisième jour après leur naissance. Quant 
aux néophytes ^ ils ne sont pas si sévères» 



(i) Cette kaîne est comnittBe à tous les chrétiens grecs. 
Cependant je connais, dans deux églises consaorées à leurs 
rites I des chapeUes^U^tines , placées à droite de Pentrée 
principale, où officiaient, de nos jours, des c&anoines da 
chapiti^e de Cattaro. Les jovrs destinés aux offices , om 
prévient le protopapa , et l'initiative appartient an culte 
catholique. C'est un ancien privilège que s^était arrogé 
la république de Venise. 

Ce qu'il y a d'étonnant, e^eit qu'on ait maintenu cett» 
habitude, depuis là chute de la république vénitienne^ 
et que nous-mêmes , en ayant prolongé l'abus pendant 
notre occupation de ces contrées, et l'église grecque ayant, 
par Pentremise du duc de Raguse , obtenu à Cat- 
taro un temple qui avait appartenu à l'église romaine, 
leurs prêtres firent non-seulement reconstruire l'autel 
avec d'autres matériaux , mais encore gratter tout le sanc^ 
tnaire. 

x5^ 
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Ils sont iconoclastes. Ils honorent cepen- 
dant les images peintes sur planches , selon 
Fusage antérieur à l'an trois cents ; mais ils 
affectent le mépris le plus outrageant pour 
nos images peintes sur toile ou sur les murs y 
ainsi que pour toutes les statues des saints ; 
s'appuyant sur le passage du Deutéronome : 
Non faciès sculptiley ne sachant pas, ou fei- 
gnant d'ignorer que la version des Septantes 
le rend par ces mots : Non faciès idolum. Ce 
qui est bien différent. 

Malgré ces opinions hétérodoxes, ils ré- 
vèrent certaines croix couvertes de sculp* 
tures sacrées, qu'ils disent avoir été travail- 
lées, à la main, sur la Montagne sainte , 
sans le secours des instrumens de l'art. 

Us croient pouvoir , à force d'aumônes , 
tirer les âmes du plus profond abîme à^^ 
enfers , et les faire monter à la région des 
béatitudes , comme le professait Origène. 

C'est ainsi qu'en agissent les Wladika du 
Monténégro , pour tous ceux qui y meurent 
À la suite de quelques* vols. ou assassinats. 
Bien au delà encore d'Origène , qui , du 
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moins ^ attribue aussi à la miséricorde de 
Dieu 9 là rémission du péché et la rédemp- 
tion des peines éternelles ; taudis que le 
Servien en donne tout le mérite aux au- 
mônes et aux prières. 

Ils n'admettent pas le péché de pensée ^ 
malgré ce qui est dit en divers endroits de 
l'Ecriture sainte. Ils pardonnent les enlève- 
mens y et consacrent le divorce. 

Le clergé est simoniaque^ en ce qu'il ab- 
sout le voleur^ quand celui-ci lui donne une 
part du vol : le confesseur prend sur soi la 
coulpe du péché et la satisfaction que le pé- 
nitent doit à la Divinité , moyennant une 
certaine remise pécuniaire. 

Presque généralement parlant^ les prêtres 
n'administrent le viatique qu'après en avoir 
fait le prix , soit en argent , soit en effets , 
denrées , etc. 

Long-temps dépourvus de livres^ et ne 
sachant que la langue esclavone , le clergé 
grec vécut dans la plus dégradante igno^ 
rance ; de-là résultait évidemment celle du 
peuple 9 et le dé£siut presque général de toute 
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«spèce 4*édacation ; d'autant plus que trop 
loDg^temps lui-même il ne prenait aucun 
^in d^instruire les fidèles. Aussi, peu de 
Monténégrins, encore aujourd'hui, savent 
les prières les plus ordinaires { trop rarement 
encore on y prêche la Téritable morale dans 
lés paroisses , où tout se passe en cérémonies 
hiaiarres , et en oraisons interminables. 

Il est vrai que tout cela paraît être le fruit 
des agitations successives et des inquiétudes 
qui ont opéré tant de divisions, toutes éga» 
lement funestes, parce qu'aucune imposante 
masse de lumières n'existait pour balancer 
les intérêts particuliers et les volontés par- 
tielles. 

Il n'es t pas hors de propos de dmmer ici même 
une idée de la naissance et des progrès de 
cette église qui , tant de fois, a influé sur les 
destins de l'Europe , $ans qu'on se soit avisé 
d'y songer sérieusemmit, si ce n'est parmi le 
monde savant, trop long-temps condamné 
au pluainji^ste et au plus humiliant silence. 
Yoici ce qu'il y a de certain, sur son origine. 

Etienne^ roi de Servie, ayant succédé à son 



père y en i333, sur le trône de toute la Dal* 
matie orientale , n'en devint que plus ambi- 
tieux et plus jaloux xle la grandeur des em* 
pereurs grecs. Bès qu'illeur eut enlevé /par 
la force des armes, la riche province de BuU 
garie ^ et que la paix eut été conclue y le désir 
extrême qu'il témoigna du titre d'empereur , 
porta ses sujets à le proclamer unanimement 
Imperator Romanorum et Serviarum^ 

Ayant alors monté sa cour à l'instar dfe 
celle de €onstantinople , i 1 voulut encore 
accorder de nouveaux privilèges à son clergé; 
et pour 6ter toute influence aux Grecs, il 
changea le titre d'archevêque métropoli- 
tain en celui de patriarche, le déclarant 
indépendant et souverain absolu des églises 
de son empire. 

Cette séparation, une langue et des livres 
différens de ceux dont se servaient les Grecs 
et les catholiques, l'ignorance du clergé, 
celle de toute la nation , et les hérésies des 
boghmili ( dévots ou bigots ) 5 M disant 
particulièrement agréables à Dieu , sont \e^ 
causes majeures qui donnèrent à l'églide 
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grecque servienne le caractère d'une secte 
particulière 9 en consacrant k jhxs impru- 
dente dissidence. 

Il est bien douloureux que la religion 
chrétienne, si sublime dans sa morale, si 
humaine dans ses préceptes , ait été partout 
assortie aux intérêts de l'homme, Subor- 
donnée k se& caprices, ou à de coupables 
volontés j partout , en un mot , souillée par 
Faudace des passions privées! Il est bien 
outrageant iqu'une doctrine aussi céleste soit* 
défigurée par ceux-là même qui ont con- 
tracté Tobliga tion d'en perpétuer la pureté ! 
A travers cette diversité d'opinions; à 
travers les fausses interprétations com- 
munes à toutes les sectes ; à travers encore 
cette incohérence de principes et tant de 
contradictions absurdes, il faut néanmoins 
convenir que le clergé grec présente un 
beau côté par lequel il peut fixer l'attention 
de l'observateur le plus sévère. 

Aujoi^rd'hui , plus réservé dans ses dis- 
cours , plus modéré dans ses conférences y 
plus judicieux dans ses propositions , plus 
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délicat dans ses insinuations dogmatiques , 
ce clergé s'est fait une règle de ne violenter 
personne. 

En m'attachant aux points saillans de la 
croyance des Monténégrins, je dirai que 
leur dogme positif est la conviction de 
l'existence d'un Créateur, père commun de 
tous les hommes; ils reconnaissent que le 
monde est l'ouvrage de sa main toute puis- 
santé. La création de l'univers est , en effet f 
la solution d'un problème digne de la sa- 
gesse ifiânie de la Divinité, et dent l^cons« 
cience est dans toutes les âmes. 

Les Monténégrins reconnaissent aussi 
deux principes. Point très délicat par lui- 
même, sur lequel je me dispense de tout 
commentaire. 

Dans ce pays , comme partout où' l'ado- 
ration du grand Etre se partage en deux 
rites différens^ rien ne se fait plus remarquer 
que l'animadversion et la répugnance ex- 
trêmes qui régnent parmi les sectateurs res- 
pectifs, surtout parmi les ministres des deux 
, cultes. Cependant, usant avec persévérance 
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de rihfhiencë que nous donnaient nos fonc- 
tions dans ces contrées ^ et de la considéra- 
tion personnelle dont plusieurs d'entre nous 
fouissaient y pressés d'ailleurs par nos devoirs 
et par lés intérêts de notre propre jsituation^ * 
nous essayâmes quelques rapprochemens et 
des réunions; les unes concertées de loin, 
' d'autres amenées par l'effet fortuit des cir^^ 
constances; nos intentions eurent toujours 
le^ succès qu'on s'était proposé. Tant il est 
Trai que l'autorité est un puissant moyen 
défaire le bien! Cependant , il faut confes- 
ser que la conciliation nous coûtait plus à 
obtenir auprès des uns que des autres* Dans 
les conversations^ dans les rapports, dans 
les égards mêmes^ on découvrait plus de roi- 
deur et de superbe dans les Latins, plus de 
naturel ^ plus d'abandon dans les Grecs. 

Serait-ce parce que ces derniers, étant les 
plus nombreux y se croient les plus forts , et 
^u'il convient à la puissance d'être plus gé- 
'néreux? est-ce encore parce qu'ils sont moins 
instruits, et que les vertus sont plus voisines 
de la simplicité des premiers âges évangéli'* 
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qttes ? Je laisse ces questions délicates à résou» 
dre anx moralistes. 

Du moins estait vrai que la controverse , 
dans toute l'acception du mot, est douce et 
tolérante chez les pères actuels de l'église 
grecque; nulle part où domine ce culte , rien 
n'y fait craindre à Tbomme qui ne le professe 
pas 9 le sort des Galas et des Sirreil. Nulle 
part le fanatisme homicide n'attriste la terre 
évangélique des Grecs. 

Heureuse ma patrie, si cette farouche en» 
nemie du genre humain , l'impitoyable in* 
tolérance , n'y eût pas si souvent et si long- 
temps allumé les torches d'une odieuse per* 
> sécution ! 

On a souvent fait la remarque que les eu* 
rés f surtout ceux des campagnes , sont , dans 
les diverses classes de prêtres , ceux qui se 
rapprochent le plus du vrai caractère évan-^ 
gélîque. Dans les rapports qui existent entre 
eux et leurs paroissiens , ils se conduisent 
dans cet elprit en général j et jusqu'à l'igno* 
rance même 9 plusieurs s'honorent d'imiter 
les apôtrea , qui étaient des hommes simples 



et modestes. Ignorant comme un curé de vil-- 
lage , disent quelques mauvais plaisaus ; 
certes, cette application est isouveat fausse; 
elle, est d'ailleurs aussi indécente que hasar- 
dée. Cette assertion n'est qu'un outrage gra- 
tuit j combien de dignes pasteurs ont mé- 
rité le titre d'hommes éclairés ! 

Je ne crains ni les prêtres y ni le démon , 
ni l'enfer j je n'ai aucun motif, aucun inté- 
rêt à flatter personne ; mais j'aime à le dire , 
au Monténégro, comme partout où j'ai vé- 
cu, j'ai toujours vu la majeure partie des cu- 
rés être les véritables imitateurs du Christ, 
les dépositaires fidèles de sa doctrine , et. 
les dignes organes de la primaire instruc- 
tion. Voilà les prêtres véritablement utiles , 
peut-être les seuls à conserver. Si l'on fait 
attention aux obligations qu'ils remplissent, 
aux fonctions laborieuses qu'ils exercent; si 
l'on apprécie leur empressement à secourir 
les fidèles , s^ns égard à l'intempérie à%% sai- 
sons, et la nuit comipe le jour, lettr résigna- 
tion, leur désintéressement, leurs moeurs 
privées^ le respect d'eux-mêmes , parce que 
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plus rapprochés du peuple , ils se doirent eii 
exemple, on reconnaîtra que c'est bien la 
classe la plus vénérable des ministres des au- 
tels. Sans doute il faut les limiter , mais il 
faut aussi les honorer et les soutenir. Ce 
système est précisément celui du gouverne- 
ment monténégrin y et la règle de conduite 
que j'ai trouvée établie au sein d'affreuses 
montagnes , au milieu d'un peuple que nous 
osons nommex sauvage! 

Les disciples de Pythagore, interrogés sur 
les causes de différens effets qui faisaient la 
matière de leurs raisonnemens , et pressés 
sur la raison de leurs propres opinions, en dé- 
signant de l'index leur maître, répondaient : 
Il Ta dit. Eh bien ! il suffit qu'un curé grec 
désire ou dise quelque chose, pour que le 
peuple fasse la même réponse. 

Aussi, jamais un Grec ne passe auprès d'un 
prêtre de ce rite, qu'il ne lève sa barrette^ il 
porte une de ses mains sur la poitrine, et 
prenant avec l'autre celle du prêtre, il la 
luibaise respectueusement. Quand un curé 
entre dans une maison , tous les habitaos , 
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quei quèso^it leur rang ^'en usent de même. 
Plus d'une fois j'ai mis à profit cet ascendant^ 
pour maintenir dans l'obéissance le peuple de 
la proyinee qui m'était confiée» 
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CHAPITRE XV. 

\ 

Des Eglises^ et usages qui tiennent à la 

Religion. 

VJOMKE ceux de l'église romaine^ les tem* 
pies, au MontenegrOi sont construits de ma*^ 
nière que le chœur est placé à l'orient^ 
et l'autre à l'occident. 

Leur architecture est partout très simple. 
Sur le portail s'élèrent trois cerceaux desti- 
nés à trois cloches de direrses grosseurs f et 
dont la sonnerie se &it par l'extérieur. Cette 
règle n'offre d'exception qu'à l'égard des 
églises de quelques couyens les plus impor* 
tans. ' 
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L'intérieur est uni et blanchi soigneu- 
sèment. Oa ne yoit aucun tableau sur les 
murs. Il n'y a^ non plus^ ni bancs ni chaises^ 
si ce n'est pour les curés et les acolytes^ qui 
ne s'en servent presque jamai^. 

Les choristes sont des paroissiens sans 
gages. 

L'autel n'est autre chose qu'une grande 
pierre cubique ^ d'environ trois pieds ; mais 
on ne la voit points ou du moins très 
difficilement! parce que le sanctuaire est 
soustrait aux yeux dOs croyans. Une boiserie 
gros&ièrement peinte'^ qui s'élève jusqu'aux 
arcs-doubleaux de la voûte^ le cache* Cette 
cloison a ordinairement trois portes | dont 
celle du milieu est beaucoup plus grande que 
les latérales; elle se ferme à deux bàttansj 
tand^ que les autres sont seulement garnies 
de rideaux. Sur deux piliers sont posés, sous 
châssis couverts de verre j les dons feits à l'é- 
glise ou à la Vierge, par suite de vœuX; dans 
plusieurs ! on en remarqi^e de très beaux , 
provenant de la munificence des empereurs 
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de Russie et d'Autriche. La république de 
Venise elle-même a souvent rivalisé avec eux- 

Les ablutions et les consécraîtions se font 
dans le plus grand mystère ; tous les acolytes^ 
ceux même qui participent déjà à quelques 
ordres , ihais qui ne les réunissent pas tous ^ 
sortent du sanctuaire ; et les portes et les ri- 
deaux sont alors soigneusement fermés. Ce 
mode imprime un sentiment très religieux; 
il est bien difficile de n'y pas céder y toutes 
les fois que l'on assiste au sacrifice. 

A la première élévation, on tire un rideau, 
et le prêtre officiant se montre tenant le calice 
sur la tête avec la main droite; à la deuxième, 
les deux battans de la porte s'ouvrent subi- 
tement , et c'est alors qu'il faut voir le pro- 
fond recueillement , la représentation impo- 
sante de Pholocauste,et tout le peuple anéanti 
devant L'image de la suprême majesté. 

La communion ne se pratique pas à notre 
manière. On n'y admet pas l'hostie; on fait 
usage d'un pain sans levain, cuit sous la cen- 
dre d'un feu allumé aux rayons du soleil. 
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réunis au foyer d'un grand vçrre lenticulaire, 
ou d'un globe de cristal plein d'eau ; ce qui 
se pratique, avec de grandes cérémonies, trois 
ou quatre fois daiïs l'année, aux fêtes prin- 
cipales. 

Ce pain est mêlé au vin, dans le calice, 
avec un cérémonial très long , et on l'admi- 
nistre aux fidèles arec une cuiller d'argent. 
Il n'y a ni ciboire , ni soleil, ou ostensoir. 

Les jours fastes ou néfkstes sont fréquens 
dans l'église grecque , plus que dans aucune 
autre de l'Europe , et particulièrement ceux 
consacrés à la vierge Marie , à qui tous ceux 
du rite grecontune extrême dévotion. Aussi, 
chaque propriétaire établit au lieu le plus 
apparent de la principale salle de sa maison, 
une image delà mère du Christ, peinte sur 
planche ; une lampe ordinairement d'argent 
sert à l'éclairer tous les dimanches et les fêtes; 
on a soin de l'allumer même dès la veille • 
cela fait partie des détails du ménage et des 
habitudes domestiques. 

Un serment prononcé devant cette image 

si révérée, est rarement trahi. C'est le plus 
I. \6 



iréquemment celui des femmes dans* leurs 
protestations d'amour^ et c*est aussi celui 
qu'elles exigent d'une manière absolue. Elles 
permettent^ disent*elles, de les immoler, si 
elles deviennent infidèles ; mais aussi y pro- 
testent-elles de poignarder si on le devient , 
et ellea en prennent la Vierge à témoin. 

Le nombre extraordinaire des fêtes joint 
à la sacra particulière à chaque famille, et 
celle des patrons individuels, enlève un quart 
de l'année aux travaux , et finira par nuire 
essentiellement aux moeurs publiques, par le 
mauvais emploi du reste de la journée que 
ne remplissent pas Içs offices divins. 

La religion commande sans doute, et la 
saine politique elle-même veut que le peuple 
réuni offre des louanges au Seigneur; mais à 
l'hommage du septième jour est-il bien né- 
cessaire d'en associer tant d'autres ; et n'a« 
t-on pas la preuve que tant de jours de fêtes 
sont des jours de désordres? 

Ce qui me choque singulièrement , dans les 
jours de fêtes, c'est le tir continuel des armes 
à feu, leurs nombreuses décharges de fusil. 
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et le bruit assourdissant des cloches. J'ai ce* 
peiidant remarqué qu'en général ^ ces impi- 
toyables tirailleurs se tiennent I pourtant , 
k une distance respectueuse du temple, afin 
de ne pas troubler le service divine 

Les jeunes filles ne paraissent à Tégliseque 
deux fois Tannée , aux époques de Pâques et 
de Noël . Les femmes y sont séparées des hom- 
mes dans une tribune grillée, placée au-des- 
sus de la porte principale^ à l'endroit où> dans 
nos églises , sont placées les orgues. /" 

Hommes I femmes, enfans, tous sont debout 
depuis le commencement jusqu'à la fin des cé- 
rémonies , dans la plus sérère décence et pres- 
que immobiles ; c'est un précepte religieux» 

Les Grecs sont très scrupuleux à cet égard; 
aussi , jamais on ne surprend deux personnes 
à converser dans l'église. S'il est vrai qu'on 
l'ait vu y c'est infailliblement lorsque deux 
Français s'y trouvaient voisins , ou que l'un 
d'eux interrogeait un Grec , qui ne répon- 
dait que par déférence , toujours de manière 
à ne pas encourager à la conversation. Du 

reste, aucun signe, aucun rire, aucun re» 

16* 
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gard inconvenant ne se découTrent sur aucun 
point. 

Dans les églises, on ne voit ni orgues, 
ni aucun des omemens somptueux qui peur 
vent distraire la piété; et quoique, dans 
plusieurs cérémonies , ils fassent avec prp* 
fusion usage d'eau bénite , il n'y a dans au- 
cune église de bénitier fixe, ni de men- 
dians à aspersoir. 

Nul ne s'avise de cracher par terre j ce 
serait commettre une souillure sacrilège, 
qui ferait chasser ignominieusement le cou- 
pable. 

Les chiens ne pénètrent point dans les 
églises i si quelques uns échappent à la sur^ 
veillancé , ils sont chassés , cruellement 
tnal traités, tués même, s'ils se laissent at- 
teindre. 

Mais que dirai -je ^ du mode grec pour le 
chant des hymnes? Combien il est bizarre^ 
pùxit ne pas dire risible! Le reproche que 
'nous faisions, avant la révolution, à un cer* 
tain ordre nasillard (les capucins) de psal- 
modier du nez, serait bien autrement fondé 



( M5 ) 
encore^ à Tégard des chantres grecs;' c'est 
un bourdonnement^ une discordance insùp* 
portables; joignez à cela un abandon total 
dans les mouvemens du corps ^ une décon- 
tenance^ un dandinement que rien ne peut 
justifier 9 pas même la ridicule superstition 
d'un juif ou d'un derviche. 

Un usage bien solennel dans Téglise grec- 
que^ et^aussi respecté qu'il est respectable^ 
c'est la bénédiction des maisons deux fois 
l'année I au commencement du printemps 
et de l'hiver; ce qui ramène aux fêtes de 
Pâques et de Noël. C'est une grande époque 
dans le Monténégro 9 où l'on croit que la 
prospérité ou la décadence de la maison dé* 
pendent du degré de ferveur qu'on apporte 
dans l'acte de la bénédiction* 

Les prêtres d'une même paroisse ou d'un 
même couvent , réunis et revêtus des orne- 
mens du sacerdoce, suivis d'un thurifé- 
raire^ d'un sacristain portant le vase lustral^ 
et de quelques enfans de chœur ^ se rendent 
dans les habitations, récitant des prières; ils 
font une aspersion dans toutes les chambres,' 



depuis la cave jusqu'au grenier. On a tou<* 
jours soin j pour clore heureusement la cé-^ 
rémonie y de jeter quelques pièces de métal 
dans le vase. 

J'ai remarqué avec étonnement et plaisir» 
que, malgré l'éloignement qui règne entre 
les deux rites, les prêtres de l'un et de l'autre 
▼ont indistinctement dans chaque maison 
des deux églises, qu'ils y sont reçus atec 
vénération et qu'on y reçoit leur bénédic- 
tion avec la même ferreur. 

Les Monténégrins, ainsi que les autres 
Grecs , ont un très grand respect pour les 
morts. Toutes les fois qu'il se fait «quelques 
fosses destinées à la sépulture, et que l'on, 
rencontre des ossemens , on les recueille avec 
un soin religieux ; on les porte dans un dé-* 
pot creusé en terre, revêtu de maçonnerie, 
couvert d'une voûte à plate*- forme, au mi- 
lieu de laquelle est l'ouverture d'introduc- 
tion. Ces sortes d'bécatodibes^ sont partout 
de là même forme* 

Elles sont placées à peu de distance des 
temples , et l'on n'en approche qu'avec une 
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religieuse terreur. Aussi ^ beaucoup de gens 
ayant des affaires sur un point dont la di«^ 
rection les porterait naturellement k passer 
auprès de ces monumens, font un détour 
de quelques cents pas , pour en éviter l'ap- 
proche. 

Nulle part dans le Monténégro on n'en* 
terre dans les églises ; et cela depuis tin temps 
immémorial • tandis qu'aujourd'hui dans le 
reste de l'Europe on a peine à renoncer à 
un usage que la raison n'eût dû jamais ad- 
mettre. 

Dans l'église grecque encore ^ comme par ^ 
tout 9 et plus particulièrement chez les orien«* 
taux y le plus grand Iqxe des temples est 
dans le luminaire; mais au Monténégro ^ 
surtout 9 on y attache une importance ma- 
jeure. On croit y honorer la Divinité en 
raison du plus ou moins grand nombre 
des cierges. Cet usage vient de plus loin. 

On sait que chez les Hébreux y le feu avait 
une origine divine; le respect religieux 
qu'ils conservaient pour cet élément^ sW 
perpétué chez les juifs modernes^ qui l'en- 
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tretiennent avec soin dans leurs synago- 
gues i il parait aussi vraisemblable que les 
premiers disciples ont emprunté d'eux et 
nous ont transmis avec l'Evangile , l'usage 
que nous avons consacré , d'allumer dans 
nos temples^ en plein jour, une multitude 
de flambeaux y qui nous rappellent que c'est 
le véritable Dieu de la lumière que nous y 
adorons. / 

Les Egyptiens , les Babyloniens , les Phé- 
niciens surtout , .regardaient le feu et l'eau 
comme les principes des choses; de là s'est 
introduit l'usage de l'un et de l'autre dans 
les cérémonies nuptiales et le baptême ^ 
comme emblèmes de la génération ; tandis 
que dans les cérémonies funèbres elles mar* 
qùent l'incorruptibilité de l'âme et son im- 
mortalité. 

En suivant la marche du progrès de l'es- 
prit humain , on voit par quelle succession 
les institutions sacrées se sont propagées 
dans l'univers et sont arrivées jusqu'à nous : 
comment de, l'Afrique elles se communi- 
quèrent à l'Asie par les Egyptiens; comment 
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les Perses les transmirent aux Mèdes dont les 
Grecs les reçurent ^ et de qui plus tard , 
enfin , l'Europe les adopta. 

A Delphes et à Athènes expirantes , on 
conservait encore , avec un saint respect , le 
feu qui avait servi aux sacrifices; des prêtres 
y veillaient avec sollicitude^ et ils auraient 
été punis de mort^ comme les vestales à 
Rome^ s'ils l'eussent laissé éteindre. 

A cet usage se lie celui des bassins présentés 
à la piété des fidèles ^ et que les prêtres de 
tout culte n'ont garde de laisser tomber en dé- 
suétude j aussi , au Monténégro , çommç par* 
tout ailleurs > les bassins roulent-ils imper- 
turbablement, pendant toute la durée des 
offices; et comme on le pense bien, il faut 
finir par mettre au bctssin^ 

Pourquoi voit*on toujours l'argent lié 
aux choses saintes? Pourquoi, dans tous les 
actes de la religion, voit- on de sordides 
spéculations en souiller \e& motifs sacrés ? 
Pourquoi ne pouvons -nous ni naître, ni 
propager, ni vivre, ni mourir sans être forcés 
d'ouvrir nos bourses?' 



Dans le 8e;n des yilles fastneusement ci- 
Tilisées^ ces usages anti-chrétiens peuvent 
ne pas étonner, puisque l-abusde toute mo- 
rale s'y réduit en système; mais au milieu 
d'inaccessibles montagnes, parmi des peu-^ 
plades simples comme la nature, dans le 
centre du Monténégro, enfin, comment ces 

9 

abus se sont-ils enracinés? 

Les quêtes y sont aussi très multipliées ; 
à peine un moine mendiant est • il sorti de 
la maison, un autre déjà s'est emparé dit 
seuil y et le Monténégrin n'a pas le temps 
d'en perdre le souvenir. 

Les disciples de celui qui donna l'exemple 
constant de la pauvreté , île devraient pas 
ressembler à de vils publicains. Il faut qu'ils 
vivent sans doute , mais c'est à TËtat à les 
pourvoir d'une manière assortie à la dignité 
du sacerdoce. 

Les curés seuls ^ au Monténégro, sont ma- 
riés. On leur assigne une portion de terre 
qu'ils doivent cultiver en personne, aidés 
de leur famille j ils sont l'exemple de la foi 
conjugale; ils peuvent manger indistincte- 
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ment toutes sortes de viandes; mais ils sont 
soumis aux jeûnes fréquens ^ imposés par 
la règle commune aux* prêtres réguliers. 

Le mariage des curés ne s'étend pas aux 
moines. Ces derniers doivent rester céliba- 
taires et continens. Ils ne lûangent aucune 
sorte de viande ; quelques uns ^ pour raison 
de santé délabrée ^ obtiennent deS dispenses^ 
mais toujours bien limitées. 

Les Monténégrins ont plusieurs carêmes ; 
mais deux très longs sont observés rigou-^ 
reusement. Ils ne consistent pas seulement 
dans la privation des viandes , mais aussi 
dans celle de divers autres objets de subsis« 
tances , et dans des jeûnes véritablement 
cruels^ et communs aux deux sexes. 

La religion leur défend Fusage des grenouit 
les^ comme animaux immondes ^ et sur les- 
quekon racon te une foule d'extravagances qui 
feraient penser que cette aversion remonte 
auxépoquesdelacolèredeLatone. Les Monté- 
négrins en ont une horreur encore plus mar- 
quée que le eeste des Grecs , et ils regardent 
avec beaucoup de mépris tous ceux qui en 
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mangent, à quelque culte qu'ils a|^rtien- 
nent. 

Le besoin de leur défense personnelle con-' 
tre le vagabondage des Turcs, oblige plusieurs 
prêtres limitrophes, dont les habitations sont 
un peu éloignées des chapelles qu'il desser- 
yent, à marcher constamment armés comme 
le reste . des habitans 9 et ils sont vêtus de 
même , hors de leurs fonctions. Delà , quel- 
ques observateurs ont prétendu que c'était 
un usage absolu chez les prêtres de ce pays; 
c'est une erreur qui s'est propagée par l'évé- 
nement d'un ministre qui , de l'autel mênie, 
tua l'un de ses paroissiens d'un coup de fusil. 
De-là on a voulu arguer que le$ prêtres mon- 
ténégrins entrent à l'église avec leurs armes , 
qu'ils les conservent à l'autel , et qu'ils offi- 
cient ainsi. 

Il est trop vrai qu'un misérable , décoré 
des ornemens du culte , dérogeant à la doc- 
trinede l'église, s'est porté jadis à ce crime; 
mais des détails recueillis à la source confir** 

« 

ment que les prêtres monténégrins ne res- 
semblent en rien à ce prêtre, que toutes les. 
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opinions et toutes les voix présentent comme 
un monstre^ un être abject^ et perdu par 
une vie crapuleuse. 

Un autre pope nommé Lazo y dépouillant 
entièrement le caractère vénérable dont il 
était revêtu, a ajissi été, pendant long-temps, 
^'artisan de mille dissensions parmi les siens, 
et a provoqué entre eux et nous j mille fer* 
mens de discorde. 

Mais du crime de quelques uns, faut- il 
induire des conséquences injurieuses à tous? 
Non sans doute. J'en rapporterai pour preuve 
la péroraison ci-dessous dti discours d'un 
vénérable prêtre du Monténégro, le pope 
Marko Martino^ichy adressé à ses parois- 
siens , dans un moment de grande agitation 
civile. La traduction en est littérale; elle 
fera connaître le génie de son auteur , pt le 
genre de ses prédications. 

« Étemel, être des êtres, créateur de tout 
» ce qui est, toi par qui no^is respirons, qui 
» donnes à nos âmes ces douces et délectables 
» sensations que Ton éprouve en te rendant 
«hoùimage, éteins le plus légek* ressenti* 
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» mettt èxQB ceux que tu formas pour être 
» les témoins de ta perfection et les objets de 
» ta miséricorde infinie; fais que tous se par- 
» donnent et se chérissent mutuellement. 
» Commande cette heureuse union qui seule 
3» fait le charme de. la rie; imprime à tous 
3» le respect des engagemens sociaux ; di$ 

« 

)» qu'il t'est agréable ainsi ; que ta voix uni- 
-» yerselle se fasse entendre des portes de 
;» Torient sur tes peuples attentifs*^ jusqu'au 
3E> point où se cache la lumière de ton soleil. 
>» Alors y fidèles à tes ordres célestes , alors , 
» devenus semblables aux peuples fortunés 
» de l'antique Grèce dont nous sommes les 
a» descendans y nous serons dignes de tes di- 
30 vins regards. >» 
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CHAPITRE XVI. 

Du Mariage chez les Monténégrins, — Pré- 
sens réciproques. — Cérémonies^ — Repas. 

*■ 

Chez tous les peuples du monde connu ^ aux 
trois plus grandes époques^de la vie de rhom- 
me y à sa naissance ^ à sa reproduction , à sa 

m 

mort* enfin ^ sont attachées des cérémonies 
caractérisques y qui^ quoique souvent en ap- 
parence bizarres , n'en sont pas moins im- 
posantes et sublimes. Toutes ont leur motif 
bien senti y bien nécessaire j soit qu'elles 
aient pris leur source dans le seul sentiment 
de la nature y soit dans les dogmes , dans les 
localités; ou même dans les révolutions des 
empires. Elles deviennent, avec le temps , 
des institutions publiques et sacrées. Mal* 
heur I si d'imprudens novateurs parviennent 
à les altérer! Malheur aux peuples qui les 
souffrent ! En un jour tout leur état moral 
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est détruit } en un jour le pouvoir magique 
qui lie les homnies est anéanti , et la société 
atteinte jusqu'en son principe ^ touche à sa 
dissolution. 

Les cérémonies pratiquées au Monténé- 
gro y dans ces circonstances i sont à peu prés 
les mêmes que celles des Grecs Serviens , de 
la Dalmatie et des bouches du Cattaro. 

Lorsqu'une fille est recherchée en mariage 
par un jeune homme qui habite un village 
éloigné d'elle y ce sont ordinairement les 
vieillards qui traitent^ entre eux, de ces 
sortes de contrats , sans que les fiancés se 
soient jamais vus ; ce qui arrive très souvent 
dans ce pays y où les habitations sont si isolées 
les unes des autres. 

Le père du garçon y ou quelqu'un des plus 
proches parens y accompagné de deux autres 
personnes y se rend dans la maison avec la- 
quelle il veut former alliance. On lui pré- 
sente toutes les filles : il choisi tlui-même celle 
qui lui plait le plus y sans s'embarrasser si ce 
choix plaira à celui qui doit contracter des 
liens d'une aussi grande importance ; rare* 
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« 

ment il éprdaye un refus ; car^ dans ce pays^ 
on ne Êiit nulle attention à Tétat ^ ni à la si- 
tuation^ ni à la fortune de Tépoux : aussi 
arrive* t-il souvent qu'un riche Monténégrin 
accorde sa fille à son fermier j nié^e à son 
serviteur. 

Celui qui vient &ire la demande de la fille^ 
après ravoir obtenue ^ va prendre le futur et 
le conduit chez elle; dès qu'ils se sont vus et 
qu'ils ont témoigné le moindre désir récipro- 
que de s'unir , le n&ariage est déjà conclu. 
Il n'est pas nécessaire ches eux de dresser de 
contrat ; aussi n'y connaît-on pas de tabel«* 
lions. Leur parole suffit ^ d'autant plus 
qu'une femme ne porte jamais en do| qu'un 
simple trousseau. 

Le prêtre se présente chez la fiancée^ aus- 
sitôt que les parens ont donné leur consen- 
tement à cette union. Il s'enferme avec elle ^ 
dans l'endroit le plus retiré de la maison. Il 
y reçoit sa confession^énérale, et lui accorde 
la rémission de tous %^% péchés y moyennant 

dix paras ( deux sous ) que les parens sont 

1. 17 
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tenus de lui donner aussitôt qu^il sort de la 
chambre , et qu'il les a assurés qu'elle est 
susceptible de rabsolntion. Le jour suivant ^ 
le prêtre publie à Téglise le mariage convenu, 
avec les mêmes formalités, à peu près, qui 
se pratiquent dans Véglise de Rome- 
Pendant cette publication^ les parens de 
la fiancée présentent à ceux de l'époux , des 
épis de blé , un pot de lait et un gâteau de 
mais, sur lequel on a figuré, aussi bien 
qu'on Ta pu , une quenouille , des aiguilles à 
tricoter, et divers autres instrumens propres 
aux ouvrages des femmes 5 suite d'un ancien 
usage des Grecs , chez lesquels les parens de 
répoux envoyaient à la fiancée, avec la 
quenouille et le fuseau ^ les clefs de la maison 
de son époux. Cependant ici , tout est aussi 
bien motivé ; car dans le sens de cette démar- 
che , les épis marquent à l'époux l'abondance 
que la femme , par ses soins constans , entre^ 
tiendra dans le ménage j le lait expripie la 
douceur de caractère , et la candeur qu'elle 
conservera dans ses actions. Le gâteau dési- 
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gne l'industrie qui la rendra propre à être à 
la tête de la maison. Emblèmes éloquens qui 
valent bieB des phrases banales. 

En retour y les parens du jeune homme en- 
voient à ceux de la futiure un gâteau de fa- 
rine de pur froment y des grappes de raisin » 
ouy si la saison s^y oppose , quelques pots du 
meilleur vin et des instrumeiis aratoires qui 
sent conservés de père en fils > et par eonsé«* 
quent très usés j ou plutôt hors d'usage , pour 
signifier que le jeune homme sera infatiga- 
ble dans le travail^ et qu'il suivra l'exemple 
de ses. aïeux, dont il honorera la mémoire , 
en-'usant bien des instrumens qui^ entre 
leurs mains , ont procuré à tous une vie aisée 
et heureuse. 

Lorsque le tenïps de Noël est arrivé , l'un 
et l'autre époux invitent les parens et amis ^ 
chacun de leur côté , k se réunir chez la fian- 
cée , qui^ suivie d'un nombreux cortège » se 
rend à la maison de l'époux , où elle est fêtée 
de tous 9 avec d'incroyables démonstrations. 
Sa mèire la suit immédiatement , portant un 

grand voileou mouchoir blanc y avec lequel 

17* 
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elle couvre le visage et le sein de la fiancée ^ 
pour lui rappeler que la modestie^ la candeur 
et une aveugle obéissance aux volontés de 
son mari^ doivent toujours régler sa conduite 
et garantir ses mœurs de toute atteinte. 

Après avoir reçu la bénédiction pater** 
nelle, la fille, ainsi voilée, et placée entre son 
beau-père et le plus proche parent de son 
époux, qui sont les parrains du mariage, se 
prépare à se rendre à Féglise. C'est au mo«* 
ment où tous les membres des deux familles , 
et les amis , sont réunis devant la maison , 
que commencent les décha^es de mousque* 
terie, qui ne discontinuent plus pendant trois 
jours encore , aprèi celui de la bénédiction 
nuptiale. 

La mariée ouvre la marche, et .suivie de Té- 
poux et de tout le cortège qu'on nomme s^ati^ 
se rend à Téglise, où le prêtre les arrêtant à la 
porte, leur fait d'abord une aspersion, et com- 
mence une série de questions fort bizarres ; 
et après plusieurs prières assez longues pour 
donner aux conjoints le temps delà réflexion, 
il leur donne la bénédiction nuptiale , que 
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suit âne cérémonie plus longue encore ^ ac- 
compagnée de tant de signes de croix^ et de 
mouyemens si multipliés ^ que les détails et 
les nuandes en échappent au plus intréfiide 
obseryateur. Nous diroaps seulement^ en pas* 
santy que nous ayons yu fidre yingt^denx sL 
gnes de croix en deux minutes. H est à re- 
marquer qu'ils les font dans lé sens inyerse 
des ndtves} i^ qu'au lieu d*ayoir la main en- 
tièrement <yuyartey ils n']r emploient que 
trois doigts , en s*inclinant chaque fois pres- 
que jiftiqu'à terre. 

I# nn^nie S¥fatif auquel se joint le prêtre^ 
i^onduit la Aou^elk mariée au bruit de la 
mowquelm^ i et aux acclamations de tous 
ceux qui se trouyentjfur le pASMge, d^abord. 
k la. mêhum de son père^ensuite k cette de 
son époux ^ oà se trouye prépasé uniAon* 
dant rëpas^ SUemangfc séparément suruna 
petite table ayec les deux parrains. Toute 
YM.j^èst'^vé^^i^tJOMaimé^m» danses et aux 
chitfit^ en rhomieur des époux*. 
; Le pKgtre^ dans Ces sortes derepas^ est, de 
drojlt^l^imîtredescécéBioniesiil proclame 
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les santésr qu'on porte aux nouveaux mariés; 
il improvise les épitalames; il se retad le cory- 
phée des càants nuptiaux que d'autres pro- 
posent après lui ; tout s'anime bientôt y et 
Ton entedd dès lors tm brait qui ressemble 
assez k du tuniiïlïéw^ Cependant tout se passe 
aveic ordre. Ce qui paraît surprenant et qui 
prouve r-union de ce peuple ^ c'est que ces 
grandes assemblées ; Cés'*scèlke^ brtt^ntes , 
ne se terminent jkfnàis en orgies ^ ni que* 
relier. ■ - -r*,^../- -. -i ^' ; -» ^ - 

Pendant ces fêtes ^ qui dWëtit plusieurs 
jours 9 lesépotiiy abMynpagnés de» léirr Mr- 
tége 9 se ' promènent >riég«[lièl:aihèbt éan» 
tou'feès les rues * iet chemina *qui' ifottéuisent 
atist bf ameaux d^ebdans du* ^ vâlâge ^ ou ^dtii 
bour^ prinoipaL.G^us^ge n'est ^^lefi^it 
deFéstentàtionv inaris-biax «n aâte^dfs no^ 
toriété qui ifOttsk^te l'autisientibiCé 4tl con- 
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^ Betidant eé^tewpiy 4'époux^ne peut appro» 
cher de sa fen9tt(ê*^lfë'fortivifmeut^ Geh^èst 
pas tout 5 on exS^ Iqu'il dorme sépà^m^ \ 
et Fépou$e est soigtfciusemëikt giard^ dans^sa 
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chambre , par deux parrains qui s'amusent 
de ses impatiences... . 

Chez ce peuple , ce serait une honte pour 
une fçmme d'appeler en public son mari 
par son nom > la première année de son ma- 
riage*. Elle en charge une autre personne , 
mais tqujoiirs sans le nommer ^ s^ servant de 
l'expression . zoé' onega > appelle celuirlà $ 
elle s'en fait un scrupule ^ alors même qu'elle 
est seule avec lui. 

De même les maris e^ parlant de leurs 
femmes à quelques .personnages de marque , 
emploient toujours l'expression ; prostiti^ 
mdia scena / comme voulant dire , excusez^ 
au a^ec voêre permission y mafemm^^ etc, . . 

On remarquera encore, au sujet d^s fa^r 
riages > qu'il arrive quelquefois que le père , 
ouls^ filjeelle-piême ^ refuse le jeune homme 
qui se propose pour ^pouxj alors, .et presr 
que toujours, celui-ci se joint à quelques uqs 
de se^ ax)^^>. ils vont à 1^ nv^ison de^^ia fiHe^ 
d'où ils l'enlèvent bon gré malgré , et la 
conduisent devant le prêtre, qui ^moyen- 
nant quelque rétribution 9 les unit , nonobs» 



tant toute réclamation. Il y en a eu beaucoufr 
d'exemples. 

Sif au contraire^ des fiançailles ont eu lieu^ 
ou que déjà Tanneau nuptial ait été donné' 
en présent préliminaire , comoEie cela se pra- 
tique ordinairement^ et que, par quelque 
motif que ce soit ^ le mariage ne se con- 
somme pas^ les prétendus ne peuvent plus 
former d'autres liens , aussi long- temps que 
Tanneau n'est pas rendu. Si la prétendue 
trouTe un nouTel aspirant , il fiiut qu'elle 
restitue l'anneau; mais il reste à savoir si le 
prédécesseur veut le reprendre; $11 le refuse , 
la fiancée est réduite à rester i^ statu quo. Si^ 
de son côté 9 le fiancé veut épouser une autre 
femme , il fait réclamer son anneau ; si on 
le refuse ^ le mariage est suspendu ; aucun 
prêtre, dans ce cas, ne voudrait prêter son 
ministère , si l'anneau n'était présenté , et si 
l'identité n'en était bien constatée ; tandis 
qu'on les voit bénir les enlèvemens sans scru- 
pule. 

Il arrive souvent, comme on le pense bien , 
que le dépit dicte les refus de part et d'autre. 
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11 en résulte d^s scènes auxquelles prend 
parti toute la famille, et où plus d'une fois 
le saAg coule. C*est là un grand sujet de di- 
visions f de liaines et de crimes. 



CHAPITRE XVII. 
J% P adoption. 

t 

m 

GokSL , dttDS son eocologie des Grecs , donne 
sur Fadoptiou , des détails très intéressans , 
•t honorablement cités par le savant Gré«- 
goire y dans son traité sur Tamélioration de 
la liturgie» 

Selon Goar , Tadopti^n f parmi les Grecs , 
à une formule, rdigieu^ accompagnée de 
belles oraispns ; U , :^9ute qn'entre autres 
eérémonies , Tenfant se jette à genoux de-* 
vaut le père adi^tif , qui , au même instant , 
prononce ces mots du psalmista : f^ous êt^s 
mon fils ; €mjour£hui je ^ous ai engendrée 
( P. \o6 et 107. ) Le même ^ftateur a soin 



^'observer en note que Téglise orientale a eti 
raison d'admettre c« rite j attendu que Ibs 
lois impériales autorisaient Tadoption. . 

Quoique dès Tan cinq cent qùàtre-vîngt- 
cinq , le Monténégro fît partie de Torient 
dans la division dé Fempire , et^ue le gou- 
vernement , loin d'influer sur les mœurs et 
coutumes des peuples conquis ^ prît , au con- 
traire^ le plus grand soin de leur assortir avec 
sagesse celles de l'empire , il n'existe néan- 
moins aucune trace qui ait offert à nos re- 
cherches les moindres doctimens susceptibles 
de nous faire même présumer de tels usages 
chez les Monténégrins. 

Toutefois , l'adoptiôu H^ est pas étran* 
gère : mais on peut garantir qu'sœcune cé^ 
rémonie religieùse'^if'kjcèèinpagne un acte 
qui , pour être mérit^lîô^, irf àpa^bésoin d'être 
légalisé dervâftt' lès àuteh. Sans aroti^^ré* 
fleiiôh ^ué celles que* fair naître un beau 
mouvement de l'âlné , le Monténégrin adopté 
un enfant ^ parce qù-il est sans appui , sans 
parens, ou que l'état de ceux-ci ne leur 
permet pas dëîes entretenir convenablement* 
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S'il j a pliisiéurs erifâns dans la même 
maison , on se bes partage ; il suffit d'avertir 
leknès ou le curé. Cette formalité /bien sim- 
ple j nné fois remplie ^ où se dispute Fhon- 
xieur de I^idôption; c^est à qui* possédera 
Tun des enfans. * i 

' Le père àdoptif, àccoibpàgné' dé plusieurs 
pérsorities /èondizit dans sa maison l'eniknt , 
à qui, sur le seuil de là porle\, il dit V ^Je 
f adopte y car' mon ccèur £a nommé mon 
fils. Cette maison est la tienne , car tout ce 
qui est mien est tien ; que rien ne nous se-- 
pare que la nuort. » Il lui pose sur la tête la 
main en signe de protection , lui donne un 
baiser sur le front. L'enfant s*incline pro- 
fondément j baise la main de son père adop- 
tif ; et , portant la sienne âur son cœur, fait , 
daùs le silence , un mouvement qui exprime 
sa reconnaissance et son attachement. Aussi- 
tôt le père adoptîf distribue à chaque assis- 
tant , ainsi qu'à l'enfant , une monnaie sur 
laquelle on a fait une marque semblable à 
celle qu'il garde lui-même comme un acte 
d'authenticité. Ces monnaies , à la mort des 
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assistans^se déposentàla maiMfiid'adojplMm, 
et à la mort de Tadopté , on les réanift dans 
son cercueil. 

S'il n'y a pas de fortunes colossales, au 
Monténégro f il n'y à poinjt de pauvres* La 
mendicité ^ cette tache accusatrice ^ cette 
lêpre des états f qui dépose ^ à tous les yeux '^ 
contre Timpéritie administratire^ n'existe 
point dans ce pays ; on n'y connaît de men* 
dians fue les moines consacrés à cet état 
par leurs vœux. 
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CHAPITEB XVIIL. 

Des alliances intimes ^ ou fraternité ^ armes. 

Oi les inimitiés , panni les Monténégrins ^ 
sont longues et cruelles ^ leur amitié est in- 
yiolable } ils s'aiment en effet ^ arec force et 
constance ^ et forment souvent des alliances 

m 

intimes ^ ainsi qu'ils les nomment. 

Ces alliances se font avec de certaines cé- 
rémonies qui prennent le caractère de Tau- 
thenticité. Elles n'ont rien au reste de mys- 
térieux j ni même rien de bien commun avec 
la fraternité d'armes de nos anciens guer- 
riers. 

Deux amis se présentent devant l'église ^ 
accompagnés seulement de leurs plus af&dés 
respectif ; ils posent sur le seuil de la porte 
principale leurs fusils en croix y font une in- 
vocation commune y pour prendre le ciel à 
témoin de leurs dispositions intérieures. Un 
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prêtre bénit les armes ; ils les relèvent aussi- 
tôt ^ les tenant ainsi croisées devant eux ; ils 
7 portent la main droite ^ tandis que la gau- 
che les rapproche du cœur ; et dans cette atti- 
tude , ils se donnent le baiser d'alliance. 
Tiennent ensuite les pistolets^ leganzard et le 
fourniment ; et à chaque acte partiel , ils prê- 
tent le serment de vivre et de mourir l'un 
pour l'autre. Ils font aussitôt l'échange réci- 
proque de leurs armes ; à la mort de l'un 
d'eux y les armes appartiennent au survi- 
vant. 

Un grand repas couronne la cérémonie ; 
et l'on y boit du vin et non du sang j comme 
chez les anciens chevaliers de Lancelot du 
lac. 

Ces sortes 4^ alliances intimes que Goar ^ 
dans son eucologie des Grecs > appelle unions^ 
n'ont pas lieu ici^comme on voit^ àsa manière. 
Il semblerait , selon lui y qu'il devient obliga- 
toire de bénir les amis dans le sein même 
de Téglise ^ ou devant le peuple assemblé 
à cet effet ; ici ce sont les armes seulement ; 
et le choix des assistans est libre. Le nombre 



des intimes n'est pas non plus déteiminé ; 
deux y trois ou plusieurs peuvent contracter 
une même alliance. Rarement un tel acte 
est violé ; il résiste à toutes les épreuves. Les 
offenses faites à l'un des alliés sont communes 
à tous. Au moindre signal d'une attaque 
contre l'un d'eux , tous les intimes sont en 
armes. Ils vivent réellement les uns pour les 
autres ; mais^ en généralités Monténégrins 
font cause commune. 
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{ CHAPITRE ZIX. 



Du Divorce.^ 

% m • 

JLa rupture du contrat le plus solennel de 
la. vie civile , la dissolution des liens les 
plus sacrés, et des plus respectables rapports 
de familles, intéressent.évidemment toute la 
société. 

Il semblerait du moins que si , dans un 
tel acte , on pouvait seconnaître quelques 
principes de légitimité , ce ne pourrait être 
que dans le cons.entement libremeut énoncé 
des deux conjoints , et provoqué par de puis- 
sans moti& , tels que quelques imperfections 
dans fes organes générateurs , des maux dont 
la répugnance interdit la cohabitation > des 
vices y ou enfin une antipathie irrésistible. 

Eh bien , il n'en est pas de même au Mon- 
ténégro. Quelquefois des inimitiés entre les 
plus éloignés, parens des époux occasionnent 
et déterminent de cruelles séparations. 
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La femme n'a jamais le droit de demander 
. le divorce. L'époux achète celui de le faire 
' prononcer par le curé qui, dans ce cas, réunit 
les parens du mari et de la femme , et qui , 
après avoir prononcé un long discours sur 
les griefs que le mari prétend élever contre 
son épouse j juge lui-même ^ sans le con* 
cours d'aucun autre tribunal ^ de la nécessité 
et de la justice du divorce. 

Toute la cérémonie delà dissolution d'un 
mariage de plusieurs années , consisté alors à 
présenter un bocal de vin aux pàrens de la 
femme;» quidoivent boire chacunàleur tour; 
etisuite on le donne à l'époux , qui refuse de 
le porter aux lèvres, et qui, par44, marque ' 
^u'il persévère dans ses itaténtîons. 
' Le prêtre boit le ieste , et preiiatit aussi- 
tôt le tablier de la femme , qui ordinairement 
fond en larmes, il en donne 'un des pans 
à tenir au père ou à' son plus proche psfrent, 
et l'autre au père du mari; il le sépare 
en deuii avec une espèce de sérpe , uniqnè- 

ment destinée à cet usage , et prononce , à 

1.^ i8 
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haute voix , la dissolution par ces mots : Le 

ciel vous a désunisi 



' CHAPITRE XX. 
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ÎDes Morts. — Funérailles. 



L'idée de la .ees$ation de l'existence ne 

produit pa$ chez les Monténégrins les mêmes 

sensations, les ni^êpaes effets^ que chez beau- 

* 
coup 4!^t|trçs peuple^. La perte de la vie est 

ce qui )es occupe le moins pour eux-iuemes ^ 

ils sont;^^ trop .braves , leur mode d'user die leiir 

être, leur audace > Içurs entreprises, leurs 

«.4»».. '..î- ' 

privatûaps mêmes, jus^fient bieu cetjbe qpi- 
nion. ». . 

, .C'est le s;çptinient de la perte, dei lenrs pa- 
re;a,s^ 4ç l^Wï§. ^mis oui les occupe entière- 
j^^xA ,} ,Cj'est l'idée affreuse . d'une éternelle 
s,éjpAp:,at:ion« aussi rien ne m'a paru plus, dif» 
ficile^ «^ concilier chez eux que tant d'atta- 



chement y tant de douces affectiôt)8 ^ ^ec 
la yéhémente et implacable résolution, qui 
. porte quelquefois cettains d'entre eux à 
détruire leurs semblables. 

Lorsqu'il meurt quelqtr uit au Monftetiegro^ 
on n'entend que pleurs , gémissemens et cri^ 
dans toute la famille ; leçfetfilifïes', surtàiit / se 
frappent d'une manière''' effrayante y s'irra-^ 
chent les cheveux , se déchirent le visage 
et la poitrine. . ; > : 

Le mort > exposé pendant vingt-quatre 

Jie}:(res dans la maison f ayant 'le visage <l^ 

couvert 9 est parfumé 4'éssences , jonché d'e - 

-âeursét de feuilles d'aromates^ à la Hiatiière 

des anciens} les lamentations recommencent 

à chaque insllant ^ et surtout chal[|ue fois qu^ 

•arrive un nouveau venu. Il ne faut pirs 

s'imaginer que c'est par une vaine apparence 

d'affliction } oe sont d'effroyables sanglots , 

'des hurlemens pitoyables, des mouVemens 

de sensibilité qui impriment aux musclés 

du visage, ces contractions frappantéis qtii 

]>eignent si bien la douleur et le désordre 

d'une âme putssamibeiit aftteihte* 

x8* 



Qaand le prêtre arrive, les cris redoublent ; 
mais ce qu'il importe le plus d*ob$erver^ 
c'est ce que font les parens au moment où 
Ton va porter le défunt hors de la ipaîson ; 
ils lui paient 4 l'oreille , lui donnent des 
commissions, pour l'autre monde auprès de 
leurs parens ou amis trépassés. 
. Après ces adresses , d'une espèce toute sin- 
sigulière , le mort > couvert d'un suaire libre- 
ment posé sur lui , et le visage toujours ap* 
parent ^ est porté à l'église. Dans la marche ^ 
^de$ femmes destinées à cet objet , chantent , en 
.pleurant j la vie du défunt. 

Avant de le mettre dn terre , les plus pro- 
ches parens lui attachent un morceau de gâ- 
teau au cou 9 et lui mettent dans la main 
une pièce de monnaie , conservant ainsi l'u- 
Sîige. des anciens Grecs. 

Pendant cette cérémonie , comme dan$ le 
trajet de l'église au lieu de }a ^sépulture y il 
faut entendre les apostrophes' qu'à travers 
mille douloureux sanglota on ^dresse ^ à 
. haute voix , au défunt : « Pourquoi nous 
» as«tu quittés, mon an4? Pourquoi délaisser 
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« ta famille? Ta pauvre femme t'aimait si ten- 
» dremènt! Elle te soignait de si boh eoèiàr j^ 
» elle te préparait si bien à manger ; tes fils 
» t'obéissaient si respectueusement ; tes amis 
» te secouraient en tout} tu possédais de si' 
» beaux troupeaux; le ciel bénissait tes en- 
» treprises. » 

Jusqu'ici y tout présente un sens moral; 
mais com bien je retranche de propos bizarres 
d'exclamations plus bizarres encore^ des 
Tœux extravagans qui font de cette cérémo* 
nie dernière y la scène la plus lugubre et la 
plus burlesque en même temps ! 

Dès que le défunt est enterré , le curé et 
tout le cortège retournent à la maison , où 
Ton assiste à un grand repas ^ souvent inter- 
rompu par des chants bachiques ^ et alterna-* 
tivement parades prières en l'honneur du 
mort. Toujours un des convives est chargé 
d'improviser une complainte qui arrache or*- 
dinairementdes larmes à toute la compagnie* 
Le chanteur se fait accompagner de trois ou 
quatre monocordes j dont l'aigre, discor- 
dance peut faire rire et pleurer à la fois. 



y 
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^ Le$ Iii>mt(ies de ce pays laissent icroître leuic* 
barbe esr signe de deuîl; les femmes se eou*> 
Tirent la tête d'un mouchoir bien ou noir ^ 
pendiint la première année de la mort de 
quelqu'un de leurs parens y à quelques mois 
plus ou moins près ^ selon les divers degrés de 
parenté. 

^ Les femmes ont coutume d'aller^ pour le 
moins» chaque jour defete solennelle > pieu- 
rer au tombeau de leur mari ou de leurs en- 
fans, y répandre des fleurs nouvelles ou des 
plantes odorantes. Si, par hasard, elles y 
ont manqué une seule fois » elles en deman- 
dent pardon au mort, de même que s'il était 
encore en vie , et f u'il pût les entendre, en 
lui rendant compte des motifs qui les ont 
empêché de remplir ce pieux devoir, 

* Souvent aussi ell^s lui demandent , à haute 
voix, des nouvelles de l'autre monde, lui 
adressant les questions les plus curieuses^ 
toujours en chantant sur uû ton plaintif 
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CHAPITRE XXI. 

» 

Superstition. — Préjugés populaires. — Sor^ 

ciers ^ etc. 



Il est pénible de tracer ici les suites et les 
conséquences inévitables de l'ignorance et 
de la pusillanimité de ThomBie j qui n'est 
encore qu'à demi civilisé, surtout quand il 
est y comme au Monténégro y sous l'influence 
de prêtres et de moines intéressés à le main* 
tenir dans cet état. d'imbécilité morale, qui 
convient à leurs vues. 

Nulle part la croyance aux revenàns, aux 
sorcierS) aux malins esprits , n'est plus invé- 
térée qu'au Monténégro. Les fantômes, les 
rêves, les prestiges poursuivent sans cesse 
leur imagination; mais rien n'égale la ter- 
reur que leur inspirent les brucolaqueSy c'est, 
à-dire les cadavres des individus frappés 
d'excommunication, jetés au hasard sans 
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sépulture. Le sol qui les a reçus est une terre 
maudite à jamais; ils s'en éloignent à\ine 
grande distance ; et si le lieu se présente à 
leur souvenir ^ ils se croient poursuivis par 
des reçenans. Enfin , ces hommes qui affron* 
tent tous les périls y ne rêvent que sorciers 
et esprits malins ; tous leurs discours peignent 
la terreur dont ils sont atteints; il faudrait 
être un habile démonographe pour faire 
la longue histoire de tous les diables dont ils 
s'entretiennent I . et de toutes les aventures- 
qu'ils en racontent. 

D'autres qroient voir les ombres de leurs 
aïeux .planer dans les nuages et sur leur 
tête; ils leur adressent la parole dans le si- 
lence des ténèbres;' ils croient entendre leur 
voix; ils conversent avec les ombres; leur 
donnent des commissions pour d'autres 
morts.; et dans le délire de leur imaginatiop , 
ils se figurent être eqx*mêmes en commu- 
nication ouverte avec l'autre monde. 

Lorsque la cause de la mort d'un Monté- 
négrin est inconnue /soit qu'on le suppose 
avoir péri par des événemens naturels ^ soit 
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qa'on craigne qu'il n'ait été victime de la 
vengeance de quelque ennemi de la famille f 
ieè parens font crier dans tous les quartiers 
du. village, par trois jeunes enfans chargés de 
ce service , cette formule particulière , en 
langue illyrienne : 

ce Le vautour est venu dans notre village, 
p n nous annonce que notre frère, notre cou- 
9 sin, ami, etc., a péri par punition divine, ou 
» par le ressentiment d'un ennemi cruel; 
» plaignes -le dans Je premier cas. Mais 
» armez vos bras , si vous supposez la^en- 
3» geance de quelque ai^cien ennemi desaper* 
jo sonne , et payez de son sang celui qu'il a 
» répandu daris notre famille* » 

Le refrain dit .• Plaignez son sort y ven^ 
gez'le. 

Ce n'est que depuis peu de temps que l'u* 
sage de laisser les morts exposés >^ pendant 
vingt-quatre heures, avant de les inhumer» 
a prévalu au Monténégro , et chez les Grecs 
en général. U n'y a pas encore dix ans qu'on 
les enterrait après huit ou dix heures seule- 
ment. Aussi, de temps en temps, arrivait-il 
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quelques résurrections accompagnées de cir- 
constances soavent plaisantes. J'en citerai 
unedont lepersonnageexistaitencoreen i8i3* 
Un nommé Zanetto , homme tout à fait 
original, mais adonné à la boisson , fut saisi 
par une averse, un soir qu'il s'était plus par- 
ticulièi^ment enivré. En rentrant chez lui , 
il se jette sur son lit avec ses vêtemens ; chaud 
de vin, mais froid de la pluie , il éprouve 
d'horribles convulsions; vers les onze heu- 
res, il reste sans mouvement, sans chaleur, 
sans respiration ; enfin il est dans l'état de 
mort.*., à huit heures du matin , on va l'in- 
humer* Pour le porter de sa maison à l'é* 
glise^ il fallait monter un chemiii difficile 
et descendre par un plus difficile encore. 
L'inégalité du sol, partout coupé dé rocs 
et. de grosses pierres , forçait les por- 
teurs à des mouvemens violens. Ces fré- 
<|uentes Secousses rappellent Zanetto à la 
vie. Il s'agite brusquement, se lève , re- 
:garde autour de lui, et crie enr forcené : « Que 
diable faites«vous, ivrognes? A ces mots, les 
|)ôrteurslejettent^terre^ets'enfuientcomm« 
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frappés ie la foudre. Ceux qui suivaient I(^ 
cercueil se précipitent dans les vignes en 
poussant de grands cris; ceux qui précèdent, 
^eretoument^ et terrifiés à ce spectacle^ cou-* 
rént pêle-mêle dans la ville voisine où ils 
portent la consternation ^ les uns par leur si- 
lence, les autres par Fincertitude de leur nar- 
ration; tous sont glacés d'effroi. Les prêtres 
:seuls étaient restés sur le chemin, ignorant 
encore la véritable cause de ce désordre , 
lorsqu'ils entendent cette apostrophe du 
ressuscité Zanetto ^ a Démons vivans, vous 
» me le paierez ; vous m'avez pris à la mai- 
» son, vous m Y rapporterez; au^trement je 
» vous jette tout de bon où vous pensiez 
w me laisser pour toujours; oh! pour cette 
» fbis^ je boirai tout; je ne vous laisserai 
^ pas un sol. » Les prêtres le portèrent effec- 
tivement chez lui avec humilité et sans au - 
«une sorte d'impatience ; ils firent tous leurs 
efforts pour calmer cet homme qui était fu- 
rieux. Il faut entendre raconter cet événe- 
ment par lui-même. Au reste, toutes ces bi- 
zarreries, ces extravagances, cette incbhi*' 



rence dans les principes , ne détruisent pas 
ridée qu'on doit avoir de la sincérité, de ce 
peuple^ dans le sentiment qui l'attache for- 
tement à la croyance , comme dans ses affec-. 
tions privées. 

■^BBBSHaHOBBaBSBVBBBICaBSSSBBSBMBBBSaBai^BSSBBaBSaBSSaB 

CHAPITRE XXII. 

Des monts supérieurs, ou Z cotte du Monte* 

negro. 

I 

Pekdaitt mon séjour à l'abbaye de Saint* 
Basile 9 une députation nombreuse des ha- 
bitans des monts supérieurs ^ sur le bruit 
de ma présence dans le pays , m'apporta ^ 
avec beaucoup de pompe ^ divers présens ^ 
selon l'usage adopté parmi eux; ils consis- 
taient en dousie peaux de mouton de la plus 
belle laine 9 deux agneaux et deuxchevreaux 
vivans, d'une blancheur éclatante ^ douze 
fromages, une outre pleine d'hydromel, un 
fusil , une paire de pistolets richement gar* 
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nie d'or et de nacre ^ à la manière albanaise, 
nnbeau ganzardetunepairede spadrilles.Ge 
dernier objet est de tons les hommages le 
plus honorable qu'on puisse faire ^ il signifie 
qu'on TOUS a jugé digne dé parcourir Iç pays, 
qu^on met en tous toute sa confiance, et que 
TOUS serez reçu aTCc les sentimens de la plus 

grande cordialité. 

% 

Je n'aTaispas préTU cette circonstance ; et 
j'aTais peu' de ressources pour témoigner ma 
reconnaissance. Je ne pouTais pas leur of* 
frir de l'argent, sans les offenser, car ils n'en 
reçoiTent jamais à titre de récompense pour 
des soins officieux, ce qui m'abeaucoup serTÎ, 
▼u que j'en aTais peu. J'étais priTé d'effets 
disponibles et dignes d^être offerts; toutes 
mes richessefs se réduisaient à une mon* 
tre , une boussole , une lunette de longue 
Tue, une de poche et une tabatière de buc- 
cin garnie en or : les trbis premiers arti^ 
clés m'étaient si nécessaires , qu'il n'était 
pas possible de m'en démunir. J'ofifris aux 
deux notables ma tabatière et ma lunette de 



poche , qui étaient de quelque prix ; et une* 
^ague de peu de valeur^ quoique fort .appa<- 
rente ^ à un pope qui était du nombre^ Je n^ 
crois pas d'avoir .mieux réussi ^ de la vie à 
faire quelque chose de plus agréable } )e. re^ 
çus pour ces modique objets plus.de baiser 
mens de mains que la plu^ coquette comtesse 
italienne n'en reçut jamais de tous ses ca^ 
va/iers gênons. 

JlprèsaToir déposé les présensà mes pieds ^ 
on m'envirotma de toutes p.ar.ts^ >^t le plu^ 
ancien des envoyés s'avap^apt vers, ipoi dans 
le cercle 9 avec un respect mêlé de fierté » mef 
dit textuellement : « Soldat du plu^ b^iiyel 
» viens daos nos montagnes j le; Tuïc, potr^ 
» ennemi^ irréconciliable ennemi trémblaûfi 
» d'inquiétude sur les motifs^^ d# (a pr^^nc^^t 
» sera contenu dans $on.aud^iC§.HjPf>rta;Qt ^mr 
SLtôtspn espèce. de turban à trois, ou ftuat^ 
pouces au-dessus . de pia têjbç ^ comme poifr 
la couvrir i c< Tu seras, ajo^ait-il, protégé^ 
» des miens coqime d^ ciejl, » Je me renfii^ 
au ygeu 4e ces bonues^ge^f , et je fus bieni;i:é^ 



compensé de wa ctod^iaceBdftiice par leiir 
concours à me. pirocorerla connaissance dô 
tout ce pays. 

s. 

;Kou8 pattîttie$l6 j^pir^iasâeaà temps, pour 

âiUer coucb^r à Comauz inférieur , afin d'é*^ 

viter les lente u|:s/vqt|'au¥^t entraînées .le cé^^ 

rémonial du départ le lendemain. Kôus 

élicMQs déjà, cop^ufl^ de ceiui; de Romani; 51^ 

s'attendaient y 4'uja }qux à l'aiitr^^ à notr^ 

passage., ^% les .principaux araient fait ded 

provisions pour nous; traiter. Néanmoins ^;& 

notre arrivée ,..onv^|doniia la pêcbe. dans: là 

jiyièrp de i^chifiiziçff^; . . : .' v > 

.,!Pans la. soirée 9 on^me fit >iïge d'upeciÉn^ 

testation pomiqu^, élevée depuis. jqpiel^Bes 

jours, au sujet d'une poule, .euvolée>dand 

Mnp basse-cour voisine; le ptopnétetreUa 

réqlaniait , le if;oisin la refusait , pcéteddant 

qu'cUe. était à..lv;i; fçndé sur queSque vesn 

sembl^nce,, chacun Teut'prouirer , ^ar divers 

signes., qu'elle est la ^ieHHe.; On parte àx, 

. piastres turcp^i^^; lie p^jeopriétaîre ajoute i 

* Si s'est la mienne ^ je te la| 4$Xiue., àrconditioi^ 

que tu la mangeras sans la cuire*; je m'en- 



gage à en faire autant si elle est reconnue 

« 

tienne. On consent de part et d'antre. C'é- 
taient deux amis y il ne s'agissait paà de 
querelles y tous deux étaient de bonne foi. 
La reconnaissance est faite par les commère» 
du voisinage 9 par la maîtresse même de la 
maison oà la poule s'était réfogiée, et le 
détenteur est obligé à payer les six piastres 
et %, manger la ponle sans la cuire. Mais il 
trouva le moyen 4e la manger cuite , par le 
subterfuge suivant, digne des sophistes de 
l^ancieime^ Grèce : Tu la»mangeras^ as-tu dit y 
sans la cuire. Gela ne veut pas dire : Tu ne^ 
la feras pas cuire par it autres. Cette subtilité 
avait' réussi y et occupait encore l'esprit de 
tous ces villageois. 

\ Le* 'maître, de la poule mangée, me racon- 
tant la ruse, ^'en rapportait, dit-il^ à mon ju* 
gement* La sentence n'était pas trèsembar^^ 
rassante* Je le priai de m'exposer sa condition 
t|âle qu'il Pavait faite; et je lui fis comprendre 
que n'ayant j)as explicitement défendu de 
la/âi/i?c£»>^ par d'autres, ion adversaire 
avait pu tourner l'expression à son avan- 
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tage. Hé bien , lui àjoutai^je y je suis d'aris 
que le mangeur de poule cuite soit teïiu 
d'en mettre deux au pot ; .et que les deti:^ 
familles les mangent ensemble de bonne 
amitié* On rit beaucoup \ et cela iîit accepté. 
— J'y ajoute un mouton, dit l'autre^ en s'a* 
dressant à moi , si tu consens à être des nô- 
tres. — Eh! mes amis, je pars demain.— «C'est 
égal 9 tout sera prêta huit heures^ — ^Allons , 
je le yeux bien. — Ma résolution leur fit 
beaucoup déplaisir. 

Le lendemain , après avoir bien bu , bien 
mangé , nous partîmes vers les dix heures; 
nous traversâmes le défilé des monts qui s'in- 
clinent sur la* Schinizza* Au tournant de la 
chaîne^ le pays s'élargit, en continuant jus* 
qu'à CKesopoli , où la plaine s'étend vers le 
cours de la Moraka. 

Nous arrivâmes de bonne heure à Clie^ 
sopolij où l'on remarque une différence 
frappante avec le pays déjà parcouru ^ Le 
cours de la Moraka et de la Zetta en fer- 
tilise toutes les terres; etleshabitahs'^ bien 
X* 19 
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que plus grossiers , y. sont beaucoup plus I»- 
borieux. 

Cliesopoli est une commune importante^ 
nonr^ulemesnt par le nombre de ses habi- 
tans y mais encore par leur valeur et le 
commerce qu'ils font ayec ceux de Podgor-- 
rizza. Toute la partie basse est en vastes 
prairies; les pentes delà montagne , exposées 
au levant y sont plantées en vignes^ dont ils 
font de bon vin. Ils sont comme les senti- 
nelles des départemens de la Katunska et de 
la Bieska , et ont; de fréquens démêlés avec 
les Turcs d'Albanie. 

Je reconnus, dans plusieurs jardins , plu- 
sieurs plaiKts de gazia à fleurs sphériques 
jaunes. Elles ressemblent à des boupes de la 
grosseur d'une petite noisette, formées d'une 
multitude d'étamines , tellement serrées , 
qu'elles paraissent former un corps indivis. 

A cette sphéroïde succède une, dmix et 
quelquefois trois siliques d'environ trois 
pouces , recourbées et articulées pour deux, 
trois, même quatre grains longuets , noi* 
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râtres et fort durs.* Entre Tenvelcippe, et U 
membrane interne y est une substance jaiine^ 
brillante et casss^nte ^ dissoluble à Veau , 
mais difficilenient. 

C'est Fespèce de triqçanthos^ connu sous 
le nom d'acaciii de Farnèse. Le suc qu'on 
en tire par incision , produit une gomme 
comparable à la meilleure arabique^ 

La flepr du^azi^ se distingue pa^r une 
odeur des plus agréables, quoique forte ; 
elle produit à Todorat le même effpt que 
Tananas au goût par la variété des impres- 
sions; on ladeyinedeloinj une seule fleur , 
dans un appartement, suffit pour parfumer 
toute la maison* 

Le mauvais temps nous retint un jour ; il 
était impossible d'aller plus avant. Je souf- 
fris beaucoup ce^te jpurnée, parce qu'elle 
fut entièremei^it perdue pour moi. 

^Tqus allâmes visiter le pope qui m'avait 
prév^u la veille , et qai me fit un touchant 
accueil. C'était un homuie simple et très peu 
instruit; il avait. cet air de bonhçmie . qui 

inspire la confiance. Notre conversation fut 

19* 
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|très vague ; il la tërmina''par un trait dont 
l'hi$toire rapporte peu d'exemples; le yoici : 

Un homme est injurié publiquement pour 
les retards trop prolongés d'une dette. Un 
ami survient y rougit pour son voisin; il 
veutl'aider, mais il n'a pas d'argent; il vend 
la seule vache qu'il possède, et libère aussitôt 
son ami. Plusieurs années s'écoulent; le débi- 
teur avait prospéré^ sans songer à s'acquitter, 
tandis que l'homibe généreux était tombé 
dans l'infortune. 

Un jour au sortir de la messe, celui-ci ac- 
coste son voisin, et le prié , avec tous les mé- 
nagemens de l'amitié , de lui prêter quelques 
secours; il est refusé. — Rends- moi donc la 
petite somme que tu sais bien... — Je n'ai 
point d'argent. — L'autre se retire doulou- 
reuseiment affecté, mais sans se plaindre, parce 
qu'il craint de précipiter la honte d'un dis- 
crédit que le retour de sa femme peut lui 
éviter. 

Quoique ces deux hommes se fussent parlé 
assez bas, quelqu'un les avait entendus. 
L'affaire transpire; le bruit s'en répand; on 



se groupe^ et chacun , dans sa juste improba^ 
tion^ prend part à cet acte de la plus noire 

• * • * 

ingratitude. On défend au coupable l'entrée 
de réglîse pendant un an^ et tout le monde 
le fuit. Le magistrat ne se mêle en aucune 
façon de cette justice populaire* Ce fut uni- 
quement de citoyeu$, k citoyens. 

:C'e$.t k CUesopqli que commence la longue 
chaîne des mo^its supérieurs^ qui s'étend 
parallèlement à la Schinizza > jusqu'à > sa 
source^ et qui| $e prolongeant jusqu'à Lastwi^ 
sépare le Monténégro presque, en deux par- 
ties égales. Celle qui domine la Katunska , 
eçjt pej^pç^ndiculaire ^ . et njue sur plusieurs 
points; le côté que nous allons parcourir.est 
richement .couvert de bois de* futaie* 
. A Menussich^ commencent les bellf^ pf^ai- 
ries qui. contini;ient, des dieux côtés. de^ la. 
Zetta^ jusqu'à sa source. £n s*approchant dç 

la Moraka. les terres sont excellentes ejb très 

' ...... . , • ' 

propres à la culture du t^bac ; aussi y est-.elle 
en pleine rigueur. Les parties qui s'élèvent 
vers les monts sont plantées de beaux vigno- 
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bles. En général'^ le pays est plus découvert; 
on croit être sous un autre ciel. 
. Le mode de yiv^ë et de comnlercer est le 
même kMenu'ssicMqn^k Cliesopoli. C'est dans 
cette commune où f e me suis apei*çu que les ha- 
bitans des monts supérieurs ne font point 
usage de chemises coinme ceux de la Zanté; 
ils sont beaucoup jslùs tnàlptopres que les 
autres Monténégrins > et exhalent une odeur 

r 

insupportable ; néanniioiil^ilssoht plus beaux 
hommes et d^une saiité^plus Robuste que dans 
le reste du pays. 

Je me trouvai logé che^a PaoloIranôlicA , 
que je ne connaissais pas y et qui m'entrete- 
nait toujours comme quelqu'un dont on croit 
être connu ; il s'épUi^ait en attentions. 

Je 'ne savais comment y répondre ; lors* 
qu'on vint pour servir le sûùper ^ sa femme 
parut poUr la première fors, et aussitôt il 
lui dit rHegarde , ma'bonne^ c'est le cômman- 

» 

dant qui nous a fait rendre nds armes à 
Gastel-Nuovo ; traite-nous bien. Je compris 
alors que c'était un de ceux à qui j'avais 
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permis Fenfrée de la place avec leurs armes. 
Il n'est pas hors de propos d'entrer ici dans 
quelques détails; ils ajouteront à ce que j'ai 
dit de leur reconnaissance. 

Comme un Monténégrin ne marche jamais 
sans armes , rien ne l«ii coûte davantage 
que cette priratioii, même n^omenta^ée• 

Des jmesures de surate avaient obligé^ 
pendant quelque temps , MM* les comman- 
dans lin^itrophes de faire déposer les armes 
à toutes les portes des places; On suiTait^sur^ 
tout à l'égard des Monténégrins y la marche 
déjài tracée par les gouyernemens qui nous 
a^mient précédés V et dont ne se sont pas 
:tttt<)ave départis ^ à leur égard ^ ies pachaa de 
âcutart dans leurs Klations ftvec eus:. Ils 
«déiai^ént même souvent de :lès. recevoir^ 
taihdts/qtiHls admettent leurs femmes et trai- 
::tent :avec elles des affaires commerciales ; 
mais: tout cela se fait bien moins encoi^e par 
xifainte qudpour avoir occasion de lesha*^ 



Iles Monténégrins firent les remontrances 
les' plus instantes > et en même temps les 
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plus fières. «Vous nous craignez donc^ dirent- 
» ils, layec nos armes? elles ne sont que les 
» instrumens de notre courage ; il faut ne 
» cesser de craindre uki Monténégrin qu'on 
» outrage 9 que lorsqu'il est mort. Yivans, 
n nous attaquons nos ennemis ayeeles ongleiS^ 
» les dents et des pierrçs > ^ nous n'avons 
P' pas d'autres armes. » 

Un jour, plusieurs se présentent à la porte 
de CasteIrNuovo ^ où je commandais ; on leur 
prescrit de déposer leurs armes au corps-de- 
garde : ils préfèrent ne pas entrer. Deux 
d'entre eux seulement y consentent^, afin de 
Tenir solliciter pour >toQs l'honneur d'entrer 
armés., Rassuré par les circonstances autaent 
que par les dispositions particulières .de nia 
position militaire 9 je donnai , sur-le^hamp, 
l'ordre de permettre cette fayëur à tous ceux 
-qui attendaient au dehors de la place ^ et 
d'apporter chez moi les armes des deux en- 
voyés. Tenez y mes amis , leur dis«»je 9 en les 
leur remettant y c'est une erreur ^e consi« 
gne;- cette mesure n'est nullement néces- 
saire, à la sûreté de mon poste.$ vous n'êtes 
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pas assez forts pour être à craindre i et je 
vous estime trop pour vous croire capables 
d'atteiitats individuels. J'ai donné l'ordre 
pour qu'oii ne vous prive plus de vos armes 
à Favenir; vous êtes bien dignes. :de les 
porter. 

Il me serait impossible 4e rendre f je ne 
dis pas les démonstrations f mais ce qui se 
passa aussitôt dans Tâme de ces gens. Pour 
bi^n s'en pénétrer » il ÊiUait ^e présent à la 
scène .et en juger par les^ mouvemens , l'ex- 
pression des yeux etçe^e agit^ioitéxpansife 
de tQute^la physionomie » ,où sepeignent si 
Jbi^p Jlçs .impulsioi|s .set^es^ Je m'apidau^ 
dis. à moi-mê^ie. , Je , Icpilfie^ . que |é dédai 
u%iiipi;nçnt à l'orgueil d'4iae!aiat ton sçnt-a^ait 
<iau$é . d'aussi : vivent /}eQii^t»4Mis*. Je j^uis* d'a«- 
.voir.su faiire wx instant ie.b«»hear de^el^ 
q|i4Ç$ bpmmes.j • » :» . 

Cette confiance me coMC|î|jUi;riftfi*€k:lion de ce 
, peuple^ chez l^qu^ le bruit de ma conduite 
;(i^ue d'autres, ont blâta)éê^> peut- être avec 
q^ejq.ue fondement^ d'après leur* préven- 
tions) fut. bi^tôt répandu* Aussi I jamais 



^ktpwSimsAgré leursÎBcursions dansles terlrei 
lîlfiitropliesi aucun attentat n'a été commis 
par eux^ ni àrleur instigation, dans mon ar- 
londissement 'militaire. Les Monténégrins 
tenaient me visiter souvent, comme un aini, 
et je dois sans doute aux ménagemens dont 
' je. crus devoir nier alors envers eux , tous 
le^ témoignages -^e j'en ai reçus dans leur 
pays* , . 

:;: Nous|)eirçouirûmes rapidement et sans obs- 
tacle, la belle vallée de la Maraccje -infé- 
xiénrei iUinà dés .pluà riches dif irions de là 
Gliesanska.nahia'jHine longue plaine^ qiii se 
€0ntiqne>dejpuis !]^od gorHzs^a )uéiiu^a'& delà 
iié. la S|issis;zay<6&^'^lèW rétrécit et feili- 
viseett plusieurs* parties i -par des prolonge- 
mens de' montagnes^; une infini të^ de irUis- 
seaux , beaucoup d'hàbitàtioïis , tous lés tér^- 
rains en culture, des forêts dé la plus belte 
venue y tel èsi Ta^péét de kîette partie.' - -^ 
Entre ilf^/u^^/^i et le ihoht 6rri2/;z , nous 

traversâmes plu^ieui^s hameaux où s'était 
manifestée ,< depuis quelque temps , une es- 
^pèced'épizoôtie ; le peuple y était dans une 
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consternation générale ; les églises 
toujours ouyertesî et chacun âi prière nuit 
et^ jour y sans que le mal cessât. 

Comiife ce pays- est arro^ de plusieim 
ruisseaux et rivières y les approches du mfcA$ 
de Septembre ^sout ordinairement jnaxquées 
par de iréquens brouillards qui n^eqipèdheBt 
pas Te&habitans de conduire 9< dès le maiiii^ 
leurs bestiaux sur les pâturages « Nous; nous 
informâmes des moyens qu'ils avaient pris 
jusqu'alors pour remédier â ce malheur pu«- 
blic. — Nous prions, était la réponse dé tousL 
---Gcfnnaisset-vous la cause?-^Non» ' ' 

Monefaass^trr d^ordoimance leur dit iWMt- 
riez-vous pas l'habitude dé sortir toi bestiaux 
de bonne heilt'èî-^Oui.— ^£t pëndiant les 
brouillards?-^ Tout âé mêtftie.^^Hébieti^ mes 
amis, je snis d^Un pays bù VHii a f tè^g^d sdin 
de tenir à l'étâbteUious les bestiaux/ jusqu'à 
ce que les brouillards . soient entièrement 
dissipés. Vous n'aVeoK pas d^tte prudence, ^t 
voilà ce qui les rend malades. Ils Fécoùtaient 
comme Un Oriacle; ils le rémerdèrètttvparce 
qu'il leur fit iïien comprendre qta'il avait 



^ 
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mson ^ et {Promirent: qu'ils mettraient ses 
àVi$àp#ofit» lis allèrent même jusqu'^à vou- 
loir le forcer à. recevoir de Targuent : ce qu'il 
Mfttsa avec délicatesse; .mais, on se piqua de 
tÉ&m tiaiter avec des â,ttentions ininii^ On 
fit.l^^êfihe.aux truites exprès pQur. nous; 
on nkm^ forépàra des lit^* de fèuiUa^^â d^.&ais ^ 
etdfoa nous fit Fbdnneur.de nous inviter à 
iine:iite8se solennelle ppûrJint^riQéfder le /^iel 
^n 'faveur des. habitans^ On nous donna une 
placeidé distinction 9 et le prêtre me fit par* 
fticulièi^menti les^honneurs de Te^cens.. 

Le lendemain "nous gagnâmes les défilés 
j^Bieto-Pa^luçhi. C'est là où la patience 
devienjt upe T^rtu d'obUgation : combien 
;d'a9pé];ités dans le sqU que de difficultés 
jdaosti^i marches j que 4'incidens dans les 
formies^des ;.mpnts qui se lient ou se succè- 
Aeixxt\ Sx. l'on^ juge :des distai»ces par. Fins- 
pecljp» 4^ lai^rte^ «OU tOuclie à sa destina- 
tion « Mais Jorsque Fou voit presque à ses 
pieds le tillage où J'on doit prendre Fasile^ 
et q^'on tourne trois, ou quatre heures ^ peu- 
• dant lesquelles il échappe dix îois ^ et sei;nble 
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fuir ; qn'à cela on joigne une excessive &ti« 
gue et une pluie continuelle^ on^Cônyiendm 
qu'on peut y sans manquer de . constance ^ 
désirer d'arriver au gîte. 

Nous allons gravir maintenant le fameux 
mont Gratz^ remarquable par l'énorme gros- 
seur et la hauteur démesurée des sapins qui 
bordent la crête du vaste plateau qui le cou- 
ronne;. c'est ^ussi le séjour le plus fréquenté 
par les aigles et les vautours. C'est de ce 
point qu'il est facile d'observer tout le pays, 
et tout ce qui s'offre en perspective de l'autre 
côté de la Moraka. Si l'on s'abandonsait à 
toutes les grandes impressions que font naî* 
tre tant de grandes scènes, il Êiudrait mul- 
tiplier les descriptions. Je sens que les coup- 
leurs me manquent 9 et que mes pinceaux 
sont usés. 

Nous traversons enfin toute la partie du 
mont Piessioriy qui nous ramène aux versans 
des monts supérieurs , en parcourant une 
partie du pays occupé exclusivement par les 
Ukoskis^ émigrés de la partie turque du 
territoire de Nickchiech, par suite de divi- 



MOUS ^ et par Texcès de la tyrannie eJiercée 
contre eux> à pause de leur croyance ^ 
ainsi que par les exactions des agens du 
pacha. 

Rendus à Piession, nous y fûmes reçus au 
son des cloches et au bruit d'une décharge 
de mousqueterie; tous les hommes d'armes 
du pays s'étaient rassemblés. Comme c'était 
le poiat le plus marquant des frontières des 
monts supérieurs^ on avait voulu se^signaler, 
et c'est au pope Jovevich^ que j'avais reçu 
avec distinction à Cattaro, à qui je devais 
tant de démonstrations de bienveillance. 

Nous avions besoin de repos; je résolus de 
m'étaUir quelques jours chez lui. Gomme 
mon escorte s'était accrue , je dus prier les 
chefi de se répandre dans les hameaux 
voisins , s'il venait trop difficile de se loger 
tous dans le village ; dans un instant tous 
furent casés. Dix furent retenus avec moi^ 
p^r le pope^ à qui je représentai vainement 
qu'il suffirait de deux. « Non^ non y dit-il ; 
9 si j'avais des vivres pour tous ^ je n'en lais- 
»» serais pas aller un seul. » 
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Le lendemain j'employai la journée à met- 
tre quelque ordre à mes notes, négligées de- 
puis plusieursjours^ par les grandes difficultés 
de m'établir commodément « Yoici le résultat 
de mes observations. 

Cette partie importante des monts supé- 
rieurs unie au Monténégro contîentplusieurs 
▼Ulages, dont les plus marquans sont Cussi, 
Bielo * Pawluchi , Liesno et Duboko. Ces 
deux derniers villages sont les chefs^ lieux de 
la colonie des Ukoskis ; Lagaras est encore 
une commune importante sur la Sussizza, à 
l'entrée d'une Tallée charmante. 

Les produits principaux de cette contrée 
consistent en grains de toutes les espèces, en 
tabacs d'une qualité supérieure, et en nom- 
breux troupeaux. Léshabitans,de ibêmë que 
la plus grande partie de ceux de THerzego* 
virine, les plus voisins des confins, sont les 
censali ou fermiers des Monténégrins. Les 
habitans des deux Maraccje sont les plus 
riches des monts supérieurs. 

Rovejani et Piperi sont d'une pauvreté 
sensible ^ relativement aux autres villages. 
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Liesno et Duboko àhonàent en vins, foins 
et en miel d'une qualité supérieure. 

La principale rivière est la Zetta^ qui 
prend sa source au pied de la montagne des 
Fiessiori et conflue ayecla Moraka. Aiix ap- 
proches de Podgorrizza, elle abonde en truites 
des plus délicates , surtout celles qu'on prend 
aux environs de Stap ou Scupo ^ on affluent 
une infimté de ruisseaux et de torrens. Il 
n'est paâ^xtraordinaire d'en voir qui pèsent 
jusqu'à cinquante et même soixante livres. 
' Une rivière moins importante est la Sus* 
sizza, qui prend sa source sous la monta- 
gne de Gratz^ passe auprès dëTiperi et Sa- 
garaz , et va se réunir à la Moraka , entre 
les communes de Budina et de Spug. 

On remarque > dans la Maraccje supé- 
rieure , un grand couvent ^ et surtout une 
vaste et magnifique église, que Stéphane 
Nemanichy roi de Hongrie , y a fait bâtir, 
d'après les dessins de celle de Notre*Dame- 
^de-Lorrete; c'est le plus beau monument de 
tout le pays. 

Les usages, les coutumes, politiques et ju** 
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^iciàires, sont aujourd'hui les mêmfes aux 
monts supérieurs qu'au Monténégro, au- 
quel ils se réunirent, il y a environ dix* 
neuf ans. 

Ma présence dans ce pays avait réelle* 
ment inqui^é tout le voisinage ture; on en 
tiiTait mille conséquences , toutes également 
étranges. On allait jusqu'à me donner le 
caractère d'envoyé avec des intentions hos- 
tiles cou Ire l'Albanie turque. 

Pendant mùn séjour , il m'a été facile de 
me convaincrecombienleshabitansdes monts 
supéi'ieurs sont encore plus servilement cour- 
bés que les autres Monténégrins , sous le 
jou^ de lasuperstition. Ces malheureux, dans 
un jour d'abstinence, assassineront quelqu'un 
sans scrupule, tandis qu'ils se laisseraient 'ju- 
guler, plutôt que de consentir à manger de la 
viande, ou àsuspendre, un 5éfa// samedi, l'hom- 
mage du luminaire à l'image de la Yiet^. 

Comme le foyer est au milieu de la chauvi* 
bre > ils. ne prennent pas la peine de couper 
Le bois à brûler d'après certaines dimensions 
ni même de le fendre; de sorte que souvent 

1. , ao 
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on y trauve des tiroBcs entiers d'une grosseur 
' étonnante. Un semblable que je vis chez no- 
tre pope , me fournit Toccasion de demander 
quelle pièce ils mettaient pour la bûche de 
Noël afin de la.dîstinguer l lia pièoeque nous 
piettonsaufeu> dit-il, ne âedistiôgiie pas par 
sa grosseur, mais par le céréoionial ; il m'en 
fit aussitôt le détail , auquel il en ajouta 
quelques autres. 

Les cérémonies les plus généralement ob - 
servées , sont celles qui précèdent et accom- 
pagnent les fêtes de Pâques^ de Noël et du 
protecteur de la famille $ cequise fait^ pour 
les premières^ se rapfnrocfae assez des nôtres; 
jnais leurs usages domestiques aux fêtes de 
Noël ont un tout autre caractère. 

L'usage de mettre la grosse bûcbe au foyer, 
dès la veille , date de très loin chez eux 
comme chez nous; mais ils l'environnent de 
mille pratiques minutieuses ; je ne m'occupe 
que de la plus remarquable : on dépouille de 
son écorce une pièce de bois , d'envii?pn cinq 
à six pieds de long ; on l'orne de fleurs et de 
branchages de laurier^ disposés en guirlandes 
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spirales ; on l'arrose de parfums; à défaut, on 
jette dessus de la résine et des plantes odo- 
rantes } les femmes seules , couvertes de leurs 
plus beaux habits > la mettent au feu; aussitôt 
on se met à table; la danse et les chants eç 
sont toujours la suite ; mais à chaque ins- 
tant ils sont interrompuspour aller observer 
rétat du feu ; la manière dont les lauriers se 
consument devient pour eux le présage du 
banbeui: ou du malheur die la famille. 

Si quelques feuille^^ de laurier réduites en 
e«ndrps 9 conperv^Qt leturs formes unxectain 
temps» c'^st un bon. augure.; Hi, au^ontraive, 
elles tombent divisées , c'est un présage sir 
nistre^ et l'on fait alocs mille prierai , .mille 
invocations. . 

Ils croient encore auji9urd'hui y de Ja meil* 
leATO'fei du monde y aux effets de l'^icom- 
munîsçatiosi^ .^d^^t peirsonne jiisquà nous 
i^'a çpftnu d'autre prodige. que l'audacieuse 
ignoraocp des ^escommunianfr , Ml ce n'est 
la profonde .soitise des ei^(^ommuuiés. 
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CHAPITRE XXIII. 

Suite des préjugés populaires , et du carac^ 
tère national des Monténégrins. — Mala- 
dies. — Médecins. — Vaccine. 

JjA mortalité de leur$ bestiaux est au rang 
des grandes calamités; mais du moins , dans 
aucun cas > même dans la perte absolue de 
leur fortune | ils ne cèdent au sentimeqt de 
leur peine. « Pourquoi, disent-ils^ nous trou- 
» bler long- tçmps pour des effets que toute 
» la sagesse humaine ne saurait ni prévoir y 
9 ni détourner^ ni même snspendre 1 » On 
juge bien qu'avec cette manière 'de penser-, 
le spleen ne les tourmente^ guère filis ne 
sont pourtant pas insensibleis ;' mais ils 
t'exemptent de ce trouble £ictice , de cette 
Élusse honte qui s'attachait aux reVets ; ils 
échappent à ces écarts d'une imagination 
fantastique^ si commune aux hommes trop 
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façonnés 9 que le plus petit atome ^ déplacé 
dans Tunivers ^ provoque au délire^ à la d^- 
truction d'eux-mêmes. Certes ^ chez les Mon- 
ténégrins y jamais on ne vit de suicide ! La 
nature humaine n^y s'est point encore avilie 
à ce point! C'est le vice ou la maladie des 
nations civilisées. , 

Leur ambition 9 leur vœu le plus manifeste 
est de se sacrifier dans les combats partiels^ 
ou dans leurs expéditions nationales j et ,si j 
dans leurs discussions avec quelqu'un dopt ils 
suspectent le couragei ils découvrent le moin- 
dre motif de mésestime; si les actions xie 
leurs propres fils manquent de toute l'au-r 
dace qui doit flatter leur attente , ils se 11* 
vrent aux imprécations contre eux, et leur 
disent avec mépris : Ya, misérable, tu désho- 
noreras ta famille I tu mourras dans ton lit.. *• 
C'est le dernier terme de malédiction. Cette 
sentence est uii coup de foudre pour celui 
contre lequel elle est prononcée; , 

• Quelques circonstances nous ont. appris 
qu'il n'y a dans le Monténégro aucun mé- 
decin ni chirurgien; mais pourtant il y a des 
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hommes. qui guérissent. Ce sont des paysans 
qui. entreprennent gratuitement la cure des 
malade»^ par l'usage unique des sucs expri-* 
mes de certaines plantes, dont eux seuls pos^ 
sèdent le secreL Au hameau deTascoVich et 
à Kovejaâi , j'eus oœasion de conférer lon- 
guement avec deux de ces homtneSy qui pas* 
sent pour des prodiges de science. Etrangers 
à toute espèce de théorie , ils n'en raisonnent 
pas tndins bien sur les causes des maladies ; 
par suite d^une longue expérience^ ils sont 
pleins de sens. Ils n'ont pas la prétention des 
citations fastueuses. Aucun d'eux ne se vante 
d'aroir tlTOuvé la panacée ùniyerselle^ mais 
ils c^nt observé avec fruit. 

Certains montagnards se consacrent aussi 
gratuitement, les uns à là guérisôn des frac- 
tures, d'autres aux hernies j ceux-ci aux 
blessures des membres > et d'autres à Tino- 
culatiofl, qui y est pratiquée exactement, et 
qui y réussit si biëh, qu'on ne voit nulle part 
un individu défiguré par les ravages de la 
petite-vérole. Le Wladika avait introduitdéjà 

■ 

la vaccine à mon arrivée. Il m'en parla sou- 
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vent deTant plusieurs paysans pour ajouter 
à ses efforts par mon approbation y en me 
priant d*insister sur «es avantages , et de 
citer quelques exemples. Au reste , on juge 
facilement qu'uil peuple qui réunit à une 
constitution vigoureuse une tempérance sou- 
tenue , n'est guère sujet qu'à des maux ac- 
cidentels. 

Après plusieurs jours de courses et d'ob- 
servations, je manifestai la volonté de partir. 
Tous voulaient me retenir encore pour long^ 
temps. J'insistai> en motivant mon refus sur 
la nécessité de rentrer à mon p6ste à une 
époque limitée , et sur l'obéissance essen- 
tielle aux lois militaires. Us approuvèrent 
ces motifs. 

La même caravane voulut absolument 
me conduire jusqu!aux confins. En descen- 
dant la montagne y environ à quatre milles ^ 
nous fûmes ^rprispar un temps effroyable ^ 
qu'il nous fallut supporter, bon gré malgré, 
ne trouvant pas un seul abri; vers les cin^ 
heures du soir, nous avions.encoreà parcou- 
ri r une distance trop considérable pour nous 



^ 
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flatter d'arriyer avant la nuit à notre gîte. 
L'escorte résolut de gagner une vieille grange 
à une lieue 4 gauche du chemin ; nous nous 
y dirigeâmes^ Elle était abandonnée par vé- 
tusté; une partie seule en était couverte , et 
servait d'abri aux bergers dans les orages. 
La noirceur, le désordre du local, celui de 
nos vêtemens ; l'étalage des manteaux et des 
airmes qu'on faisait sécher; les peaux, le 
sang et les intestins de trois moutons répan- 
dus çà et là; la fumée du foyer, celle de 
quatre-vingts pipes; les mouvemens continus, 
la mine de tous ces hommes à moustaches et 
à longue barbe, formaient un tableau qui ne 
différait guère de celui d'une bande de voleurs 
occupés , dans une caverne , au partage du 
butin. 

Je me sentis inyolontairement ému, effrayé 
même par 'cette situation , qui m'entraîna 
dans des réflexions graves.Tant que j'habitais 
chez quelque particulier, je pouvais reposer 
avec sécurité. L'asile est tellement sacré 
chez eux, que jamais aucun n'oserait rien 
entreprendre contre quiconque l'a reçu. 
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Mais, isolé, au centre d'inaccessibles mon- 
tagnes y livré seul 9 sans asile , à la volonté de 
quelques hommes qui ne sont plus contenus 
par le . prestige de Fopinîon ; qui n'offrent ^ 
par conséquent , d'autre garantie que leur 
libre arbitre , j'avoue que je ne fus pas sans 
inquiétude. Toutefois, cet état dura peu, et 
afin de ne pas le leur laisser soupçonner, je 
m'empressai de prendre part à la conversa* 
tion, qui était déjà devenue très bruyante. 
Mais un danger noa prévu m'attendait là. 
Je ne m'en tirai que par une audace et une 
franchise, que je crois naturelles à tout offi- 
cier français, et qui heureusement firent im- 
pression sur ces hommes grossiers, mais bons • 

Pour comprendre le récit de ce fait , il faut 
reprendre les choses d'un peu plus haut. 

Deux mois avant mon voyage ( le ^3 août), 
les Monténégrins, au nombre de dis- huit 
cents, menacèrent le Cattaro, avec le dessein 
bien manifesté de ravager la province, et d'en 
enlever les^bestianx et les objets les plus 
précieux. 

Instruit par des agens secrets , je sortis de 
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la place de Gattaro> la nuit du 22, aiec une 
seule compagnie de ligne , et j'allai occuper 
le mont Vermozy qui commande tout le pays^ 
et d'où j'observais pleinement les moindres 
mouvemens de l'ennemi ^ en même temps 
que je protégerais le fort de la Trinité ^ en 
maintenant les communications de ce poste 
a?ec la place. 

En marchant sur Yermoz, j'ocdonnai au 
CQmtà Bubich y colonel des Fandours, de se 
réunir sur la route pour contenir l'ennemi, et 
observer sa gauche ; et au comte Grégorinay 
chef de la légion de la garde nationale , de se 
joindre à moi au mont Yermoz, pendant la 
unit, avec autant d'hommes d'armes qu'il 
pourrait en rassembler. Ces deux braves 
jouissaient delà confiance de leurs troupes; et 
a la pointe du jour, je me vis à la tète de 
huit cents hommes. 

Les Monténégrins qui étaient déjà en po- 
sition sur un plateau qui domine le vallon de 
Seagliari, furent bien surpris de me trouver 
maître d'un poste essentiel qu'ils auraient dû 
occuper, et dont ils connaissaient l'avantage. 
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Ils restèrent long^-temps indécis. Je fis exécu^ 
ter sur mon terrain des évolutions, et des 
mouvemens si niultipliés , quHIs ne purent 
jamais juger de mon nombre. 

Toute la journée se passa de part et d'autre 
en légères escarmouches • Le soir , ils allumé-^ 
rent de grands feux, puis ils décampèrent. Je 
suspectai leur manœuvre, elle était feinta. 
Heureusement j'occupai le poste jusqu'au 
lendemain à midi 5 alors je fis l'apparence de 
décamper à mon tour; mais je revins de suite 
par le revers de la montagne avec l'élite de 
ma troupe , renvoyant plusieurs bommes 
inutiles q^i ne pouvaient que gêner mon ^ 

mouvement. 

Les Monténégrins, à la vue des hommes 
qui se retiraient effectivement dansleurs com- 
munes respectives , sç flattèrent d'occuper 
ma position j ils s'avancèrent avec confiance, 
mais ils furent reçus par des décharges si vi- 
ves, qu'ils furent forcés de se retirer avec 
précipitation. 

Alors ils usèrent de stratagème ; ils Qie 
firent dire qu'ils avaient en leur pouvoir 
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un général français ; m'assarant qu'on allait 
lui couper la tête sous mes yeux ^ si je ne me 
retirais au plus vite avec ma troupe. Je diri- 
geai ma lunette sur ce point y et je vis en effet 
un individu en habit de général français ; 
mais je me rappelai de l'infortuné général 
Dklgôrgaes tué et dépouillé à Raguse. Je 
ne fus point dupe de Fémissaire et je le 
chassai. Le renvoi de cet homme rendit l'en- 
nemi furieux ; il se porta vers moi avec Tap^ 
parente résolution de m'attaquer. Mes trou- 
pes firent bonne contenance, et les Monté- 
négrins partirent enfin , en faisant des me- 
naces, poussant des cris, et proférant des 
imprécations horribles. Cette affaire m'était 
toujours restée dans la mémoire. 

Dans le co urs de la conversation très animé^^ 
dans la cabane isolée , lors de l'orage en ques- 
tion, j'entendis prononcer le nom de Vermoz. 
Pour le coup je crus qu^on le citait exprèîs 
pour- avoir occasion de se venger de moi ; il 
me semblait même que tous les regards se 
fixaient sur ma personne, "tant il est vrai 
qu'on est ingénieux à se fairç l'application 
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des ^foip4rçs circonstances qui mit le. plus 
léger rapport avec ce qu'on peut craindre I 
« Si nous eussions voulu, disait un des in- 
« terloçuteurs ^ nous aurions p9 prendre le 
» commandant de cette position. — Oui^ di- 
» sait, un autre> nous avons su, depuis, qu'il 
n n'avait avçc lui que sept à huit cents hom- 
» ines.t-*C'était ce scélérat de colonel des Pan- 
3» dours^ dit un troisième. Npnt dituuqua-, 
» tri^n;ie, c'était Grégorina. » ^— Vous vous 
trompes&.tons , messieurs^ m'écriai-je en.pre<* 
nant mon parti sans hésiter; ce n'était ni 
r^in ni l'autre. Ces deux hommes, qui. ont 
4pnné tant de preuves de fidélité sont de bra- 
ve^ et honnetesmilitaires.-r-iOh! n'importe^ 
repartit un d'e^^^ il eût été, bien pris, cecom*^ 
in£|n4anj: j( . quel qu'il fût j : et là-dessus il 
ine .laissa .i}n:X«ga^d9Îgmi£<)atif«. JeTavoue:: 
JÇ ^'7*B^s tj^nir davantage. Je le connais^ 
leur dis-je, ce commandant^ c'était mbi-mê^ 
meiÂiplâtà JOieu que vous fussiez revenus à 
la ntharge ! Jftes mesures étaient priéeé ^a ucuu 
!de vous ne m'échappait. A ces mots , le Mon- 
ténégrin ^e lève et vient se mettre devant 



( 3i8 ) 

moi , je me lève aussi ^ et qaan^ nott$ sommes 
face à face : « Homme audacieux , me dit^il , 
9 ici^ tu dépends de iious et tu nous brares ! » 
— Eh quoi 9 répondis -je, parce que vous 
pouvez votis déshonorer en m^àssassinant ^ 
dois- je faire le sacrifice dembu honneur , 
chez un peuple qui chéifit tslilt son indépén* 
dance? — Songes*tu que tu essôalî-^'Ôtti , 
et qui d'entre vous veut commettre %fn crime 
inutile ? Jeue peux qne mourir, un peu plu- 
tôt> un peu ptas tard ; mais, regarde^ je surs 
sans armes. . • •• A ce mot, cet homme s^crie ' : 
« Frère! frère! en ine pressant stirsoh coeur, 
» ta franchise nous plaît et nous honore. Eh! 
9 pourquoi tant d'hommes parmi les tiens ', 

. • ' • 

9 croient^ils que nous somnîes dès barbares? 

. 3» Que Dieu te tienne sortis sès^Hileisf! ^Tôus 

applaudirent i et ^me firent nîïllé' Hémbiîslirà' 

tions. Depuis , ils mé ténKÂgJbérént* plus de 
respect que jamais; -r-! . .-^ — \ if? * 

Pendant ce temps^ la soupe s'était ptlbp9Ltéë. 
On m'en servit une portion dans \inc; grande 
feuille de chou j l'un d'eux m'arait fabriqué 
avec son couteau une espèce de «cuiller de 
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bois, les autres mangèrent en commun , et 
l'on me servit de la viande 'à la pointe d'un 
bâton. Tout avait été préparé sans sel. 
. Le reste de cette journée se passa dans 
une gaieté générale; nous avions usé' tout 
le bois qu'on avait pu se procurer. Mais le 
brasier fut assez considérable pour nous 
éebauffer pendant la nuit. 

On étendit plusieurs manteaux auprès du 
feu; l'on m'en forma un Ift, où je dormis 
très bien ; mais le cœur tn'avait fortement 
battu. 

Le lendemain , déjà dès Taube , les Mon* 
ténégrins étaient sut pied , occupés à exa- 
miner leurs armes y à les nettoyer , à en 
renouveler les pierres et les amorces. On 
mangea le reste des tiandés de la v^Ile ; on 
but de l'eau-dd-vie de poires :sauTages ; cha- 
cun garnit sa pipe, tous s'embrassèrent , et 
se témoignèrent mille marques d'affection ; 
ils entonnèrent un chant national, pendant 
lequel plusieurs d'entre eux, à l'écart^ se 
parlèrent fort long-tl3mps ; et au moment 
où les che& d'escorte des monts supérieurs 
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m'exprimaient leurs regrets de me quitter ^ 
la fusillade se fit entendre des deux parts ; 
on se sépara , mais on se répondit , encore 
long-temps après, parplusieurscoupsde fusil. 

La route> est extrêmement difficile, tou- 
jours en. pente très rapide; nous t;ra versâ- 
mes plusieurs torrens, dans lesquels il fallait 
descendre à des profondeurs incalculables 
pour se frayer un passage, de roche en ro- 
che y non sans de grands dangers. Cette ma- 
nœuTre nous arrivait souvent. Il est facile 
de comprendre que plus un pays est mon- 
tuenx^ plus les torrens y sont fréquens, 
rapides, et que, conséquemmént , il y a peu 
de rivières navigables. Cette remarque ac* 
quiert la plus complète confirmation à la 
simple inspection du Monténégro. Parmi le 
nombre infini de ces totrens^ quelques uns 
ont de Teau toute Tannée, et forment dans 
leur cours ordinaire des cascades admira- 
bles par leur variété. 

Si d^ns un beau jour fous vous trouver 
pjacé sur un point dontle rayon visuel forme 
un angle d'incidence avec ceux du soleil. 
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des milliers d'arcs brillans frappent sons 
toutes les formes vos regards enchantés. Ail- 
leurs, c'est Teffet d'une brume subtile qui , 
s'exhalant par la chute et le choc des eaux , 
reproduit à l'infini toutes les couleurs du 
prisme, et surtout offre l'éclat de Témeraude^ 
du saphir et de l'escarboucle. 

A peine les yeux ont-ils saisi une première 
image , qu'elle est déjà effacée par une plus 
belle encore; et ce concours précipité d'I- 
mages fugitives y joint & la douce agitation 
des feuilles, au charme d'un murmure varié, 
provoque un sentiment dont on ne pe^t 
rendre compte qu'à soi-même, et qui entre- 
tient Pâme dans, une délicieuse extase. 

Mais si, surpris par l'orage, vous observez 
un torrent dans son cours précipité, le bruit 
effrayant des eaux accumulées de tous les 
points, le roulis des roches qu'elles entrai* 
nent avec furie ; la chute dans le ravin 
d'autres quartiers de pierries détachées si- 
multanément des flancs de la montagne avec 
un horrible fracas , le sombre aspect du fir- 
mament, noirci par les tourbillons, le beu* 
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glement^ les cris des* bestiaux » qui se répè- 
tent an loin y tandis que là foudre éclate sur 
tous les points : cette réunion de circons* 
tances tient toutes tos £icultés en suspens ; 
Yotre âme cède à la confusion du tableau ; 
c'est celui de la nature en désordre» c'est I^ 
véritable image de la désolation. Ces oppo- 
sitions m'ont frappé souvent dans mon 
voyage y et ont produit toujours en moi les 
mêmes sensations. 

C'est surtout dans le trajet de Piessiori à 
Bobro, que nous éprouvâmes une variété de 
temps incroyable; les accident du terrain y 
sont tous également surprenansj presqu'à 
chaque heure» on passe d'une température 
chaude à un froid excessif» par des opposi- 
tions subites et des changemens de scènes 
toujours inattendus. Cette partie est très 
peu habitée. Quelques hameaux » des ba- 
raques et des cabanes qu'on voit de loin 
en loin» dans des fonds presque perdus» 
forcent la pensée à chercher la cause d'un 
tel isolement » et l'inquiètent par la diffih 
culte des accès et des communications* 
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I 

Nous nous étions mis en route par un 
temps magnifique. Tous ceux de mon es- 
corte étaient en belle humeur; ils se ra* ' 
contaient réciproquement ce qu'ils avaient 
appris dans leurs réunions avec les habi- 
tans des tnonts supérieurs et faisaient leurs 
comparaisons. 

Moins occupé que dans lés autres parties 
du pays , je pus m'attacher davantage à leurs 
entretiens , d'autant plus que nous rentrions 
dans un territoire déjà parcouru et décrit. 
J'y gagnai la connaissance de quelques uns 
de leurs usages ; je les transmets. 
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CHAPITRE XXIV. 

Continuation, sur les diverses coutumes ^ 
usages j procédés singuliers , et propres 
aux Monténégrins y surtout dans leurs 
guerres. 

ê' » 

Partout les usages des peuples tirent leur 
origine des besoins de rhomme^ de la na- 
ture du sol , de celle du climat et du genre 
de commerce. Chez les Monténégrins^ plu- 
sieurs diffèrent absolument de ceux des au- 
tres peuples de l'Europe dans lesquels ils 
sont enclavés. 

J'ai dit qu'en naissant y ils reçoivent aii 
berceau les armes qu'ils doivent porter 
toute leur vie. Quand ils sont en état de 
s'en servir, les parens, les amis se réunis- 
sent 5 on soumet l'enfant à l'épreuve du tir : 
quand, après plusieurs essais, il a atteint 
le but, le père, en lui mettant.de nouveau 
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les armes en main^ avec beaucoup de céré- 
niâl , lui dit gravement : Rapporte les , oi^ 
ne reparais jamais devant moi. Ils n'en peu- 
vent changer que dans trois circonstances ^ 
qui sont : le mariage y X alliance intime ^ ou 
la' succession. Dans la première, on peut 
user du présent qui en serait fait par quel- 
qu'un des pai;^ens ; dans la deuxième , les in- 
times font l'échange réciproque de leurs 
armes; et dans la dernière, les armes, du 
père ou du proche sont, de privilège exclusif, 
à l'aîné ou au plus proche. 

Quand les Monténégrins font la guerre^ 
ils n'ont ni mulets, ni charriots. Ils cou- 
çhent sur la terre, sur les rochers^ à dé- 
couvert et exposés à toute l'intempérie des 
saisons, qu'ils supportent sans y faire at** 
tention, par conséquent sans murmure, et 
sans en éprouver la moindre altération dans 
leur santé. 

Comme leur sol offre , à chaque pas , des 
positions nouvelles, faciles et sûres, ils pro- 
fitent habilement de cet avantage pour faire 
la guerre. défensive, et comme aussi^ tous 
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eeux qui les aTci^inent habitent un pays à 
peu près semblable , ils en ont tdflement 
acquis l'expérience , que dans les meuve- 
mens ofiensi£s auxquels ils sont forcés par 
la nature des érébemens ^ ils se hasardent 
rarement à découvert quand ils font le coup 
de feu; ils s'avancent de roche en rbche^ 
en tirailleurs y arrivent^ sans être vus, jus- 
qu'à la portée de leurs armes ^ et tirent à 
coups sûrs ^ ainsi postés derrière les rochers. 
Toute leur manœuvre se renferme là ^ ou 
dans des mouvemens brusques^ impétueux 
et déterminans ; de sorte qu'au moment le 
moins attendu I des mêmes points où il pa- 
raîtrait qu'il n'y pourrait être que quelques 
tirailleurs disséminés ^ il sort comme une 
nuée de combattans qui inondent le terrain 
occupé par leur ennemi. Mais aussi tout 
cela se fait-il sans ordre ^ sans ealcul^ sans 
aucune sorte de commandement méthodi* 
que; tous s'abandonnent au hasard d'un 
courage aveugle. 

Plusieurs ont nommé les Monténégrins 
des lâches ^ à cause de cette manière de com- 



bdttre : mais c'est à tort. Etions-nous donc 
des lâches, lorsque , enseyelis dans nos murs 
pendant près .d'un an, nous j demeurâmes 
retenus par des précautions liées à notre 
position; à notre isolement, à notre éloigne* 
ment de tout secours ? Non , certes : chaque 
homme, chaque peuple est guidé par sa 
prudence ou par l'instinct de sa consenra- 
tion. Chacun a ses motifs d'attaque et de 
défense. L'emploi le plus sage des mpyens 
qui sont propres à chacun, est celui qui 
s'assortit le mieux aux temps, aux lieux, 
au génie 9 aux ressources et au nombre des 
combattans. C'est là le secret, le grand, l'u** 
nique secret du métier affreux de la guerre. 
Nous avions des forts élevés à grands-frais; 
les Monténégrins usaient de ceux prodigués 
sur leur sol par la nature ; ils avaient Tau* 
dace de nous attaquer avec de simples fusils, 
nous qui étions à couvert sous d'imposans 
remparts} nos canonniers avaient plus d'une 
fois la folie de tirer, contre un seul homme, 
qui se rendait invisible à volonté, un ou 
plusieurs coups de canon. 
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Maintenant qu'une assez longue habi- 
tude de voir les Monténégrins , dans les di- 
verses situations de leur existence ^ et que 

des entretiens raisonnes avec les hommes de 

I 

toutes les classes^ dans ce pays^ m ont mis à 
même de porter des jugemens que je peux 
regarder comme sûrs , je ne craindrai pas 
de hasarder mon opinion sur ce qui concerne 
ce peuple. 

Si les mœurs des nations sont l'ouvrage 
des lois, de la politique et de la religion, leur 
caractère distinctif reçoit son empreinte de 
rinfluence des habitudes locales, des divers 
rapports avec leurs voisins, mais, pardessus 
tout, de l'éducation primitive. 

Les Monténégrins sont hardis et intré- 
pides dans les combats, rusés, irascibles; 
ils sont terribles dans leur vengeance ; ignd- 
rans et vains , ils sont superstitieux dans leur 
religion ; avides de nouvelles, ils sont d'une 
crédulité stupide. 

Us sont intéressés, dans les affaires, mais 
très exacts dans leurs relations commerciales; 
bons et hospitaliers envers les étrangers qui 
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réclament loyalement Tasîle ; fidèles à leur 
parole, constans en amitié; pleins de piété 
envers leurs père et mère ; très attachés à 
leur patrie, et surtout jaloux à l'excès de 
leur sauvage indépendance. 

Ce qull y a de plus honorablement remar- 
quable chez ce peuple, c'est la profonde vé- 
nération qu'il a pour la vieillesse. Lorsque 
les jeunes gens aperçoivent un vieillard, ils 
pressent leurs pas, s'approchent respectueu- 
sement de lui, le baisent sur la poitrine et 
s'inclinent humblement. Celui-ci porte la 
main étendue sur leur tête , et les baise au 
front. 

Combien ce tableau diffère de tout ce qu'on 
en a dit jusqu^ici ! Dans quelle erreur gros- 
sière on est tombé, lorsque, sans examen, ni 
scrupule, on a hasardé de traiter de féroce , 
de cannibale , un tel peuple dont d'illustres 
souverains ont pu deviner les vertus et ap- 
précier le courage ! 

Quand il s'agit d'assigner dans l'histoire , 
la part que doit avoir un peuple à l'opinion 
des nations contemporaines et aux jugemens 
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de la postérité y il faut bien se défier de ces 
préyentions trop Ordinaires , qui confondent 
ce qui part d'un individu f avec tout ce qui 
appartient à toute une société ; et qui , pro<^ 
nonçant d'après des notions étrangères ^ por- 
tent des décisions dont les moindres effets 
sont d'occasionner des inimitiés , et de pro^ 
pager^ entre les voisins ^ les fermens d'une 
mésintelligence qui y pendant des siècles en- 
tiers y embrase leur soL Mais ce sont là les 
arrêta de l'ignorance , et peut-être de la mau- 
vaise foi ! 

Non , certes , les Monténégrins ne sont pas 
féroces; ils ne sont pas parfaits^ sans doute; 
mais qu'y a-t-il de parfait sur la terre? 

Le sont -ils eux-mêmes ces détracteurs 
rigides? Valent-ils mieux qu'eux, ceux qui 
les ont dénigrés ? Ceux qui ont osé les voir 
de près , les connaissent mieux , sans con- 
tredit, que d'autres qui n'ont pu, ni voulu 
les observer. 

Les Monténégrins, dit-on, pourraient 
être comparés, en plusieurs points, aux 
Hottentots; mais au moins, s'ils ont tous 
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les vices d'une civilisation imparfaite, ils ont 
aussi toutes les vertus de la simple nature. 
Mais remontons aux causes : nous dé- 
couvrirons sans peine la véritable source 
d'où part ce jugement inique , scandaleux 
et déshonorant. Quelques uns les ont lésés 
dans leurs intérêts , offensés dans leurs 
femmes y ont jeté le ridicule sur leurs ac- 
tions y leur marche , leurs chants , leur 
langage même : ce langage héroïque qu'ils 
n'ont su apprécier, ni comprendre. 

D'autres ont tourné en dérision leurs cé- 
rémonies religieuses , leurs opinions et jus- 
qu'à leurs habits, parce que tout cela ne 
ressemble en rien aux nôtres. Les Monté-- 
négrins ont des travers ; soit. Ils sont in- 
fatués de mille erreurs, je le sais : mais 
parce que , d'après la marche universelle de 
la nature, ils ne pardonnent pas aisément 
les outrages, sont- ils àés êtres féroces? 

Après avoir irrité eux-mêmes ce peuple 
par des actes violens et tortionnaires , vous 
l'accusez de férocité l il ne se laisse pas égor- 
ger par vos soldats j il ne se laisse pas voler. 
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dépouiller par vos agens fiscaux : donc c'est 
un peuple féroce ! 

Mais qu'a donc fait de si extraordinaire 
ce peuple ? Il a été menacé , il s'est mis sur 
ses gardes. Il a été attaqué , il s'est défendu; 
il n'y a là rien que de bien ju$te ^ de très 
conforme à la raison* Eh! que font donc tous 
les peuples de la terre ? Qu'avons-nous fait, 
nous-mêmes ? Que ferions-nous encore ? . . . 
Ah! plutôt admirons y encourageons partout 
les sentimens généreux qui tiennent à l'in- 
dépendance ! Ne condamnons pas^ imitons 
plutôt ce dévouement héroïque du Monté- 
négrin contre les ennemis de la liberté. 

Les Monténégrins connaissaient trop la 
mauvaise opinion que plusieurs avaient ma- 
nifestée à leur égard j elle irritait vivement 
leur orgueil. Avec la conscience de ne l'avoir 
pas justifiée, ils saisissaient toutes les occa- 
sions de la détruire par de fréquentes expli- 
cations. Sans c^sse ils amenaient la con- 
versation sur les bruits répandu^ de leur 
prétendue barbarie. 

Un jour, des envoyés d'Orocavaz, deCrivos- 
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cié et ceux de Castel-Nuovo , s'étaient ren- 
dus sur les confins , pour y traiter avec les 
Monténégrins de quelques arrangemensd'où 
dépendait la tranquillité de tout le voisi- 
nage j plusieurs officiers français s'y rendi- 
rent; les Monténégrins ne manquèrent pas 
de relevet* toutes les inculpations dont on les 
chargeait, et qui pesaient douloureusement 
sur leurs cœurs ; ils paraissaient attacher 
beaucoup d'importance à notre estime. 

Dans une discussion un peu vive, née 
à l'improvîste, Fun des nôtres leur dit, 
peut-être avec un peu trop d'âpreté : « On 
9 VOUS accuse de vous abandonner à vos em- 
s» portemens avec trop d'audace ; mais on 
» pourrait vous mettre à la raison. » L'un 
d'eux interrompant aussitôt avec force : « Eh ! 
» depuis quand , Français présomptueux , 
» s*écria-t-il , serait-ce un crime de défendre 
n avec courage, son indépendance, sa reli- 
» gion , sa femme ^ sa propriété , contre les 
» attentats d'un despote ou de ses satellites ? 
» La nature ne m'en fait-elle pas un devoir? 
n Et lorsqu'à mon droit se joint celui de mes 
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» forces f je résiste , ou je suis' un lâche? » 

/ 

^ Cependant I lui dis-je moi*même (car 

» j'y assistais) ^ il y a des règles qui Ah ! 

» m'interrompit*il , quelle que soit la main 
» hardie qui me frappe ^ quel que soit l'in- 
» jurieux pouvoir qui m'opprime , quels que 
» soient les temps y les lieux , les hommes , 
9 je m'arme ^ je mets à mort celui qui m'ou- 
» trage , et je péris content des efforts nés 
x> de mon devoir et de ma juste indignation. ^ 
Ce discours 9 qui peint si bien le caractère 
national de ces demi * sauvages f fut pro* 
nonce avec une véhémence que favorise la 
syntaxe illyrique, avec l'élan du génie grec, 
en un mot , avec le ton imposant des héros 
de l'antiquité.. 

Je calmai cet homme , et fixant de suite 
l'attention sur l'objet de la réunion ^ je fis 
entendre qu'il fallait ne rien rappeler de 
tout ce qui pouvait s'y opposer j et qu'il était 
inconvenant qu'un jour destiné à rétablir 
Tharmonie , devînt la source de nouveaux 
troubles. Tout se termina^ cette fois, heureu- 
sement ; on ne se sépara qu'après plusieurs 
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toasts y des salats d'armes et des tirs d'hon- 
neur , que les Monténégrins accompagnaient 
chaque fois de leurs chants. 

* 

Ce n'est pas , toutefois y que les Monténé- 
grins paraissent à mes yeux sans reproches. 
Je leur en ai fait de sérieux déjà ; j'ai mar- 
qué du sceau de l'indignation des faits qui 
révoltent^ surtout chez les Zantins, beau* 
coup plus intraitables-que les autres habitans 
du Monténégro. 

Il est certain que si ce voyage méritait 
d'occuper un rang dans l'histoire des peuples^ 
je leur aurais assigné un lot bien défa- 
vorable. 

Mais de quelques traits coupables , ré- 
pandus dans le cours d'une longue histoire ; 
pourrait-on » sans injustice , coœlmre le dé- 
saveu 9 ou le manque de toutes vertus ? Ce 
serait une opinion injurieuse à tout un 
peuple. 
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CHAPITRE XXV. 

Suite de la marche dans le Monténégro. — • 
Arrivée à Dobro. — Acte et fête de la 
réconciliation. 

JXous noas portâmes, après avoir £iit nos 
adieux aux hommes des monts supérieurs , 
vers le grand village de Dobro. Nous dûmes 
traverser des forêts tellement épaisses , que 
nous y étions dans les ténèbres aux plus 
beaux jours de Tannée. Ma petite escorte ne 
voulut pas s'y engager sans prendre trois 
guides du pays , dont le concours était né- 
cessaire^ attendu (ju^un seul n'en connais- 
sait pas assez toutes les parties, pour nous en 
faire éviter les dangers et les directions im- 
praticables. On était bien loin de nous at- 
tendre à Dobto, quoique déjà, depuis plu- 
sieurs jours, l'ordre était donné par l'évê- 
que d'y surveiller notre arrivée j il avait 
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même eu Tattention d'envoyer différentes 
provisions. 

C'est une commune que Ton aperçoit lon]^ 
temps avant d'j; arriver > parce qu'elle est 
située sur une éminence de rochers arides ^ 
d'où l'on découvre y. au loin, tous les terri- 
toires de la Katunska nahia ^ et de la Rieska, 
la belle plaine de Cettigné> Monte-Sello, 
couronné de mélèzes et les grands étangs for- 
més au pied de la montagne ^ des eaux de 
la Ségliante et de la Aicowezeicnowich. 

La population de ce lieu accourut en un 
instant auprès de nous , dès le premier tir 
de fusil qui fut fait par un des nôtres. Là , 
chacun se disputait l'honneur de nous rece- 
voir. Je profitai de cet accueil pour le but 
de mon voyage ; j'y mis tout le monde à con- 
tribution, en assistant à diverses réunions » 
à de grandes cérémonies , à des jeux publics^ 
et j'obtins divers entretiens assez impor- 
tans pour confirmer toutes mes premières 
remarques. 

Les maisons , les chapelles , les églises, p 
que je visitai dans les environs^ me four- 
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Birent des ma^ériauJL. Mais ane circonstance 
bien précieuse me fut bien favorable. Vnp 
^éunioa ncNnbreuse, importairte irt solen- 
nelle daJis les mœurs du peuple monténé- 
grin ^ devait j avoir lieu sept à huit jours 
«vaut mon. arrivée» Le Wladika en fit retar- 
der Tiépoquei^ pour mVn rendre témoin. 
Jici recolmaissance que je lui dois est bien 
fondée. 

Chaque peuple a ses ^oûts, %(th institu- 
tions plus on moins en rapport avec les in« 
térêts de ceux, qui le gouvernent ; mais il en 
est beaucouj[> d'indépendàns de l'autorité 
, Souveraine; ils ne sont écrits dans aucun 
codei et ils ^passent, néanmoins , à la pos- 
térité^ icosnsaorés par l'assentiment na[- 
tional y paToe «pie tous y prennent une part 
..égale* 

.' Tel est l'acte de fci réconciliation che^ 
les Monténégrins. 4^umqa'il soit environné 
de tout i'appaseil de la religion , îl par- 
ticipe trop de la législation , par ses causes , 
%&^ acceaâoiiaQS et ses heureux résultats ^ 
pour ne pas regretter de l'en voir séparé* 



( 339-) 

San^ doute il mérite une xelatâoii dé* 
taillée. 



Acte de Réconciliation pubUque. 

Si les inimitiés ont leur source dans des 
passions qui dégradent l'homme et déposent 

» 

contre la morale, en attestant en mêm^ 
temps l'insuffisance de la législation ^ les 
réconciliations émaiient d'un inouyement 
qui honore^ et qui garantit que les semences 
de vertu sont encore sur la terre. 
Chez tous les peuples qui virent dans l'in- 

i 

dépendance y les passions sont excessives} 
Tamour et la haiïiei quelle qu'en soit la^ 
source , quels que soient les incidens ^i les 
provoquent y sont celles qui font entrer 
prendre les plus grandes choses , ou qui en-* 
traînent aux plus grands forfaits. On s'aime 
avec chaleur j mais si, par quelque cause que 
ce soit, ce sentiment s'altère^ la haine s'ac* 
croît au même degré. ^ 
^ Les Monténégrins ne connaissent pas d'au- 
très règles. De long-temps , rie» n'efface de 
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leur coeiit ulcéré rimpression d'une of- 
fense (i). 

Un homme a-t-il été tué ^ toute sa famille 
est en mouvement. Chacun prend parti contre 
la famille deTassassinjet jusqu'à ce que quel- 
qu'un d'elle l'ait payé de sa tête, l'autre n'a 
plus de repos ; rien ne peut éteindre les fu- 
reurs, si ce n'est du sang répandu; et ce 
sang,' au lieu de calmer l'incendie , est une 
huile bouillante qui l'attire. 

On sent qu'il s'ouvre alors un champ 
vaste à toutes sortes d'entreprises, d'atta** 
ques et de récriminations. Bans certaines 
familles, des siècles d'assassinats n'ont pas 
encore assouvi la soif de la vengeance. 

Des esprits superficiels attribueront d'a- 
bord à toute la nation ces actes de barbarie , 
ces scènes sanglantes qui déshonorent Thu- 



(i) Une cbose bien cligne de remarque, c'est que dans 
«nçune circonstance, les Monténégrins ne comprennent 
les femmes dans leurs querelles , et ne cessent , pour ay- 
cun motif, de leur témoigner des égards. On a aussi ob* 
Mené qu'il est très rare qu'ils maltraitent lenrs femmes. 
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xnanité ; mais il faut remarquer que ces at« 
teutats ne semblait pouvoir s'attribuer qu'à 
certaines familles , dont l'irascibilité est 
connue depuis long-temps. 

A ce sujet une réflexion douloureuse s^of-* 
fre assez naturellement. Chez les nations po* 
licées, chaque membre de la société sait qu'il 
peut compter sur la vindicte publique } mais 
le peuple monténégrin n'a pas la même ga- 
rantie; il suit rimpulsion de la nature. Le 
Monténégrin s'abandonne ouvertement à 
son ressentiment j les autres s'enfoncent dans 
les sentiers tortueux de l'hypocrisie, et se 
vengent dans les ténèbres. 

La vengeance se transmet, ici, de père en 
fils dans les familles offensées , et ne sS'éteint 
après une longue série d'attentats récipro* 
ques , qu'en la rachetant avec des sommes 
plus ou moins fortes, selon la qualité et le 
nombre des victimes. 

Ces sommes sont payées comptant y ou par 
des valeurs équivalentes en ustensiles et bi- 
joux d'or et d'argent, ou en armes de prix. 
Les dispositions qui accompagnent ce paye* 
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menti et qui doivent garantir rinriolabilité 
de la réconciliation^ deviennent Tobjetdecé-» 
rémonies publiques^ grandes , imposantes , 
qui n'occupent pas seulement les deux fa- 
milles, mais toute la contrée , toute la na-» 
tion, et qvii provoquent l'intérêt et la curio- 
sité dea plus indifférons; on y accourt des 
extrémités du territoire. Ces cérémonies 
coûtent considérablement , et ne peuvent 
avoir lien qu'entre les riches. 

Lorsque deux &millesqui^ pendant long^ 
temps I ont exercé leurs ressentimens, ont 
résolu d'y mettre un terme, soit dans le des* 
sein de se réunir contre un ennemi commun, 
soit parée que le temps ou leurs intérêts mu- 
tuels, ont émoussé racharnement des pour- 
suites, soit en&n que leur âme , excédée de 
crwufttés , leur fasse sentir le poids de l'opi- 
nion qui les repousse^ ils implorent la convo- 
cation d^un hneti (tribunal spécial, érigé 
sponianémont), qui se compose de vingt-qua- 
tre B^tableis vieillards, dont douze au chobt de 
chaque famille. 

Le curé du village du dernier offensé ou 
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mort, on q^elqu'autre pe^Aomtâge vecom- 
ma^dable du Ueu , e$t le présideirt de cette 
commission Spéciale y et emporte: lies voix si 
elles sont partagées ; cela arrive rareipent f 
parce qu'avant la réunioQ y les infairêts Sont 
déjà discutés d'avance , et que le résultat en 
est presque sur. 

Le jour de la tenue y il j a messe soient 
nelle. Tous les drapeaux flottent autour de 
l'église et à toutes les avenues ; les cloches 
ne cessent de sonner ; mais il est remarquable 
qu'on ne tire jamais y dans cette occasion y 
un seul coup de fusil ^ que lorsque tout est 
terminé y et au moment de se séparer. Tous 
les membres du kmeti sont à j^un ; et tous 

lesaasistans , hommes et femmes^ se piquent 
d'être ce jour- là dans le costiunie le plus 
brillant. 

Le kmeii s'assemble y une henre avant la 
messe y pour £iire le calcul des sangs ré- 
pandus. On évalue une blessure y qu'on ap* 
pelle un sang y à dix sequins» 
La mort d'un homme y qu'en appelle têtCy 

équivaut à dix bles^res ; pav donséquent 
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k cent seqnins : ainsi , moyenant i25o livves^; 
un Monténégrin peut se débarrasser de qui- 
conque lui déplait ou Timpôrtune. La tête 
d^un prêtre et celle d'un clief de commune^ 
iSont à un prix sept fois au-dessus de toute 
autre. Ces sortes d'éraluations sont ainsi éta- 
blies depuis un temps immémorial* Mais on 
j déroge maintenant , selon certaines cir- 
constances atténuantes ; quelquefois les prix 
en sont fixés, de gré à gré , par un inter- 
médiaires 

Sur les sommes comptées , le kmeii a la 
faculté de retenir quarante sequins pour les 
honoraires de ses membres ; mais c'est tou- 
jours au bénéfice du coupable , à qui Ton en 
fait la remise aussitôt après Tact e de la r.é- 
conciliation. 

Après avoir établi la balance , le kmeH 
communique le résultat de ses opérations 
aux parties qui déterminent elles-mêmes le 
uioment de la cérémonie. Dès cet instant 
on avertit Içs proches et les amis y afin qu'ils 
fassent leurs préparatifs pour que chacun y 
paraisse dans la plus brillante mise f on les 
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en doctrine de part et d'autre^ de. manière à 
ce que la réconciliation ne manque pas^ afio^ 
d'éviter une humiliation douloureuse^ En-, 
suite on s'occupe d'assigner le jour., l'heure 
et le lieu où la sentence reccTxa la sanction» 
publique. On doit en demander néanmoins» 
l'autorisation au Wladika et au gouveneur ^ 
qui l'accordent toujours \ ils en font avertir 
tout le pays , et ils y assistent, souvent, 
eux-mêmes , accompagnés de beaucoup de. 
monde. "^ 

Au jour annoncé pour la cérémonie , et par 
conséquent pour le payement , le greffier 
envoie y dès le matin y douze enfans à la. ma- 
melle y portés par leurs nourrices , à la maison, 
de l'ofTensé. Chacun tient un petit mouchoir 
de toile ordinaire j ils frappent à. la porte r et 
à la faveur de leur innocence y ilssont censés 
devoir attendrir l'offensé , qui , après avoir, 
résisté quelque temps à leurs cris et à leurs 
prières , ouvre enfin et reçoit les douze mou-», 
choirs. 

Ce même jour, grande messe solennelle.^ 
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même jeûne ^ même étalage de drapeaux ^ 
même sonnerie des cloches. Au sortir de la. 
messe, les vingt-quatre arbitres se réunissent 
au lieu préparé. C'est ordinairement dans 
l'enceinte d'un couvent ou près de l'église 
du village de l'offeiisé , qui s'y présente ac* 
compagne de tous ses parens , des chefs et 
vieillards du même lieu , précédés du pope. 
Il se forme à l'extrémité de l'enceinte , un 
grand demi»cercle y séparé de la multitude y 
en forme de lice ; c'est là où vont se placer 
les membres du hneti. 

L'agresseur y escorté de ses plus proches y 
parait aussitôt après y à genoux , à l'entrée 
de l'enceinte ^ portant suspendue au cou 
l'arme meurtrière qui fîit l'instrument du 
dernier assassinat ; puis y restant dans cet le 
humble posture y il s'avance , en se traînant 
sur ses mains y jusqu'en face du kmêti. 

Dans cet instant , cet homme , sans doute y 
donnerait tout au monde pour se soustraire 
à cette humiliation. Le fer suspendu sur la 
tête de Damoclès fut moins terrible pour lui^ 
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que ne Test la présence du kmeti pour le pa- 
tient. »Mais une fois décidé à terminer l'af- 
faire ^ il ne peut plus reculer. ^ 

Le pope alors détachant l'arme suspendue 
à son cou , la fait glisser par les pieds , et la 
jette aussi loin qu'il le peut; les assistant 
; t'en saisissent , et la rompent en pièces. 
Dans cet instant 9 s^adressant au tribunal, le 
patient déclare qu'il accepte formellement sa 
décision. Il demande ensuite à son adver* 
saire s'il renonce à la vengeance et à Tini* 
mitié? 

L'offensé s'agite, pleure , réfléchit ; il re- 
garde le ciel y soupire ^ hésite ; son âme 
semble bouleversée par mille sentimens 
divers. 

Les amis , ' les parens des deux partis le 
pressent , l'invitent à la concorde j les collo- 
ques se multiplieiit , s'animent; on craint la 
Confusion d'un refus, dont Toffensé est encore 
le maître. Les plus distingués de l'assemblée 
s'empressent autour de lui. 

A la cérémonie doût j^étais témoin, une 
voix exprimant fortement l'indignation se 
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fit entendre ; c^étaît celle du patriarche des 
anciens : Qu^attend$*tu donc, cœur de glace ? 
s'écria-t-îl? Mori dme tC est pas encore prête ^ 
répondit fièrement roffensé. 

Tous s'éloignent de lui; on l'abandonne uii 
moment à' ses réflexions; tandis que l'agres- 
seur, toujours kses pieds, n'ose lever les yeux 
crainte de rencontrer un regard. 

Dans ce profond siiepce , un prêtre s'ayance 
seul auprès de Toffensé , lui parle à Foreille / 
et levant la main, lui montre le ciel, sans 
proférer un seul mot. Cette fois, son âme est 
émue , son courroux expire ; il tend une 
main à son ennemi qu'il relève ; de l'autre , 
montrant lé ciel : Grand Dieu, dit-il, sois té« 
inoin que je lui pardonne ! 

Les deux ennemis se tendant réciproqije* 
ment les bras, se tiennent long- temps serrés 
l'un contre l'autre. Alors tous les assistans 
font retentir les airs d'applaudissemensj et 
entraînés par l'exemple, s'embrassent confu- 
sèment. , 

Quelque prévention qu'on y apporte , on 
n'assiste jamais en vain à cette cérémonie de la 
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réconciliation. J'y ai vu de ces hommes ) qui 
affectent d'avoir l'esprit fort , y payer les pre* 
miers un tribut qui les honore. Au reste ^ 
pour être fortement ému> il faut entendre la 
langue du pays^ et pouvoir bien saisir les beau^ 
tés des discours et les à propos des répliques. 

Dans ces premiers momens d'effusion^ le 
curé et le président du kmeti donnent l'ac- 
colade aux deux réconciliés. Celui qui a déjà 
pardonné, prononce, à haute voix, devant 
le kmeti^ et avec une expression qui en décèle 
la sincérité , le serment le plus formel qu'il 
renonce à tout ressentiment et à tous ses 
droits de vengeance. 

Immédiatement après , les arbitres , et les^ 
parens des deux partis , se mettent en 
marche, ayant en tête les deux nouveaux 
amis ; on se rend au village de l'agresseur, 
qui a fait préparer un grand repas , où l'on 
voit une profusion de viandes, d'eau -de-vie, 
de vin, de gâteaux de maïs, de fromage etde 
miel. 

C'est ordinairement en cette occasion que 
l'on voit seirvir des moutons, des porcs, et 
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souvent même des bœu& rôtis &ntiârs en plein 
air. 

Tous les parens, les amis, les yoisins^ 
les curieux y les passans eux-»niêmes ont 
droit de prendre part au festin , pour le- 
quel on a eu soin de choisir un terrain 
spacieux» 

A cette scène, qui d'abord représente 
assez bien l'ensemble d'un camp où se pré- 
pare la soupe, succède une scène plus va- 
riée par les chants héroïques, les danses 
nationales et l'abandon de la plus franche 
gaieté. 

La somme convenue se présente au mo-^. 
ment où les convives sont à table ; l'argent , 
l'or et les joyaux sont dans un grand bassin 
servant à l'église ; les effets d'un plus grand 
volume s'offrent à la main. Quelquefois Vof-* 
sensé refuse tout par un sentiment de géné<« 
rosité. 

La sentence qui a été rédigée dan^ le cours 
de la cérémonie , en double , sur une même 
feuille , est offerte au curé pour en délivrer 
un exemplaire à chaque partie , qui la con- 
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serve comme un titre honorable à sa famijle; 

Les deux pages qui contiennent cet acte , 
•sont liées par un cordon.^ où est fixée une* 
pièce de monnaie turque^ très mince , qui en 
réunit les deux içxtrémités j le curé ou )e 
président coupe atec des ciseaux la pièce 
en deux parties égales j on sépare les deux 
feuilles 9^ jde manière qu'il reste pour cha*- 
cun une moitié de la pièce > dont le rappro- 
chement atteste l'identité. 

Il u'j a point d'exemple que de pareils ju* 

gemens aient été enfreints ; les mêmes familles 

.peuvent bien se diviser de nouveau; mais 

sans revenir jamais sur ce qui a été décidé 

antérieurement. 

De la réconciliation individuelle ainsi con- 
sacrée y résulte la pacification de tous les 
membres des deux familles ^ devenues soli- 
dàires par dés sermens réciproques. Les Mon- 
-^éttégrins sont reconnus f>our 4es re^pect^r 
strictement , soit qu'ils . se lient à la chose 
publique , soit qu'ils tiennent à des intérêts 

particuliers; soit qu'ils aient juré par leur 

> 

moustache^ et par l'honneur* 
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J^e ne dois point omettre ici une preuve 
^e Tesprit et des sentimens qu'on apporte à 
ces cérémonies ; ce ne sont point de raines 
démonstrations ; tout s'y passe avec une gra* 
Tité imposante. 

La réconciliation de Liczarich ayep Czer-^ 
nogossevich fut remarquable par la scène la 
plus attendrissante s il y. eut un combat de 
générosité la plus marquée. Lazaricà par^ 
donnant sans aucun inotif d'intérêt , Czen- 
nogossevich^ bien qu'il eut provoqué le kineti^ 
ne se crut pas encore digne de pardon; on le 
vit accablé ; on le pressait d'avancer auprès 
des arbitres ; il s'approcha en tremblant^ et^ 
dans un mouvement pathétique auquel il 
s'abandonnait, il s'écria' c 

(]) En vain l'homme pervers «t se cftche et se couvre! 
ÙefTroi marche à sa suite | et partout le retrouvé. 



(i) Nous avons jugé convenable de mettre ce discours 
en vers , afin de conserver le mode sententieux que lui 
4onne le rliythme. lïous avons respecté la pensée. Qu'on 
juge ce que pourraient devenir de tels hommes sous Phen» 
veose influence d'une ^ucation soignée! 
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C^eaf en vain quMl prétend se conspire à son cœur; 
Le crime est tonjours 14 ^ joint au remords yengear. 
La nnit !... la nuit surtout... Quelles scènes tîerribles ! 
Tout s^offire à nos pensers sons des couleurs horribles! 
On voudrait s'échapper.»* On s'agite , on s'enfuit. 
En quelque lien qu'on soit y la conscience suit. 
Pour l'éviter soi-même on change en vain de place , 
Dn crime, dans nos cœurs 3 jamais rien ne s'eâace. 

Toutes les réconciliations se terminent à 
peu près de la même manière. Je ne parle 
pas des prières qui se font à plusieurs re- . 
prises pendant le repas, car elles ont lieu 
dans les moindres réunions. Les chants, les 
danses terminent la cérémonie^ et Ton se 
sépare au sigi^al d'une fusillade qui, pen- 
dant plus d^une heure, se prolonge dans 
toutes les directions, parce que chacun, en se 
retirant dans sa commune , ne cesse de tirer 
que quand les cartouches lui 
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/ . . . . 

CHAPITRE XXYI. 

Plaisirs des jMonténégrîns.'-^Pêche» 

m 

Je m'étais flatté de voir l'évêque à Dobro ^ 
mais comme c'était l'époque favorable à la 
pêche f il y présidait depfiis quelque temps , 
tantôt yers la Schinizza^ tantôt à la Ri- 
cowezemowich. On savait qu'il était à cette 
dernière depuis peu , et qu'il se retirait le 
soir à Cesinu Je résolus de m'y rendre^ par 
la crainte de manquer l'occasion de le voir^ 
si je me fusse engagé dans la direction du 
couvent pendant son absence. 

Nous partîmes de Dobro le lendemain de 
la réconciliation; nous arrivâmes très tard 
àCesini^ où nous trouvâmes en effet Tévê- 
quelogé chez le pope. Il me témoigna un gré 
infini de ma démarche. Je désespérais , dit* 
il , de t'embrasser encore une fois sur mon 
territoire. Tous ceux de mon escorte se près- 
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San t pour lui baiser les maios^ siMis lui 
donner le temps des premiers procédés à mou 
égard, il leur dit avec un air grave : Songez^ 
avant tout, à ce que je doU au commandante 
De mon côté , je ne Farrêtai que très peu 
d'instans , pour donner à ces gens Toccasion 
de se livrer sans retard à leur hommage. 

On ne s'entretint pendant la soirée que de 
la pêche. Les rivières ci-dessus nommées> 
ainsi que les étangs qu'elles forment sur 
plusieurs points y en fournissent une très 
«abondante dans toutes les espèces, mais par- 
ticulièrement d'un poisson nommé par les 
naturels scuranzza. C'est un petit poisson 
blanc qui, pour la grosseur, tient le milieu 
entre la sardine et le hareng j il en est de 
même de la qualité; il remonte ordinaire- 
ment du lac deScutari , deùi^ fois l'année , en 
nombre infini ; c'est un objet important de 
commerce pour les habitans, notamment 
pour le Wladikay qu'on peut en considérer 
comme le propriétaire exclusif, à la ma- 
nière dont il en dispose, par les cessions de 

certains quartiers* Ils vendent ce poisson 

a3* 
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fhits ou salé, selon les intérêts de leur spécu- 
lation. On nous en servit à^ souper y assaison^ 
nés de plusieurs manières. La meilleure est 

sur le gril, à l'huile , a?ec beaucoup d'ail et 
du persil ; ^t ils ont raison , parce que, de sa 

nature, ce poisson est fade. 

Le lendemain de notre arrivée , Tévêque 
nous engagea à participer à la pêche; la ma- 
nière dont elle se fait est fort curieuse ; j'ai 
pensé qu'il ne serait pas hors de propos d'en 
donner une idée} elle est remarquable sur- 
tout par les cérémonies religieuses qui la 
précèdent , l'accompagnent et la suivent. 
B.ien n'atteste mieux la superstition de ce 
peuple. 

ATépoque du passage du poisson^ il pa» 

raît dans le pays un nombre prodigieux de 

certaines corneilles, qui ont beaucoup de 

ressemblance avec la macreuse. Quelques uns 

prétendent que c'est la bécasse de mer. Mal* 

heur à quiconque oserait en tuer une ! C'est 

Toiseau de prédilection ; il fait gagner de • 
t argent. . . • 

Les pêcheurs, les prêtres, les curieux se 
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Teadeiit aux endroits reconnus les pîus ayan-^ 
tageux. Là, il se fait des prières solennelles^ 
pour obtenir la fiiTeur dur ciel; les prêtres ^ 
comme autant d^aruspices , semblent^ par 
leurs regards fixés au firmament, consul ter 
la Divinité, et tirer certains augures de la 
sérénité de Tatmosphère , de la forme et des 
groupes des nuages , ou de la force des vents 
d'est , qui semblent présager l'abondance. 

Ont bénit les deux rivages et tous les atti« 
raUs de la pêche^ tandis que des coureurs 
¥ont à urne certaine ^distance , iaire du bruit 
pour cbasser les oiseaux yers la rivière^ où 
Ton a soin de garder le plus grand silence. 

Let ouvriers placent dans les courans à 
travers les joncs ^ de grandes nasses coni* 
quesy des paniers et des filets, dAns tout Tes- 
pace occupé par les oiseaux fêeheu^i on 
les voit à droite et à gauche, sur les- arbres> 
sur les rocs les plus yoisins , ou sur divers 
écbafTaudages en rameaux disposés exprèir* 

Quand tout est ainsi disposé^ on feit de noo- 
relles prières, après lesquelles les ordon- 
nateurs, de la pêche jettent dans la rivière^ 
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toujours en la remoirtant, des grains de b1é«t 
autres menues semences ^ concassées et ma- 
cérées dans lïu mélange d'eau et. de miel^ 
presque Jusqu'à fermentation. Les poisson^ 
se pressent en foule à la suriace pour en faire 
leurpâture. Aussitôt que les oiseaux les aper- 
çoivent , ils s'élancent sur eux en poussant 
des cris aigus. Les poissons^ épouvantés par 
le bruit et la rue de leurs eunetnis , se pré- 
cipitent aveuglément dans les nasses qui se 
remplissent à foison , et que les ouvriers lé- 
Tent aussitôt pour les vider en diligence > 
dans des tonnes disposées à cet effet. 

Après cette opél'ation^ on x'eplace les pa^ 
tiier^ et les filets ; les oiseaux et les Jismmes 
ont dé|à repris leur poste; les distributeurs 
des grains n^commencent leur manoeuvre ^ 
et l'ou procède à une nouvelle récolte. L'oii 
continue ainsi d'heure en heure ^ pendant 
quinze et vingt jours ^ selon Finfluence de la 
/saison» qui presse le départ , ou retient daUs 
le pays les oiseaux /^i^i^Ai^i^r^. 

A ^aquie extraction de filet^ on TQit bril- 
ler la joie sur le visage de toqs les asâistansi 
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à la fia.de cbaque ymtf àHostanldu dei^- 
sier tîr^e d^S HUtSp ou fait des prières e^t 
actions de grâces { oo mange du poisson sur 
le ritage , où tout le inonde est pêle^-noèle , 
autour 4u Wladîka«et des prêtres ; les sons 
4u monpcordeei^ les chants se font eutendne 
de tous côtés* 

l&n6»x l^ dernier jour de la pêche ^ qui nje 
finit que par la disparition des poissons , et 
le départ des oiseaux» il y a sur les deux ri- 
ves^ de gjrandes réunions» où peuifent par- 
ticiper les feiu9ies et lesenfans p auxquels on 
en abauj^oqpe tout le produite C'est un grand 
jeur 4e -fête ^de divertisseasent. Chacain 
stpporte 4i^reiit€ft proTÎ^ipns ; c'ost Ità }W^r 

où tpusles jouews d^ nloQ0coirde se lém^iB- 
sepif^. C§^x4k n'ont • hesoiu d'aucune pré- 
lïpyanice pour nyre } ils : sppt traités wec 
profusio;! . et ^nporteutr beaucoup de mou- 
noie. lees danses çt les«cbkantSidw?wt hwxi 
^vant dans la nuit^ qu'ils éclairexttpAT une 

i^ultitude de ^usi sur 4ont le i^i^^afe; eu la 

pêche a eu lie^. ,;,.). 

j[jidépeudau}ipent de <oe vi^\ ^ jpoi^Mn 



:» 
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ibarnit une grande bimehe de commerce i 
il s^en consomme beaucoup dans le pays i à 
raison des jours maigres fréquevs. 

Nous ne restâmes que trois jours à la pê^ 
che; si j'eusse été entièrement libre de mon 
temps , je n'aurais pas désemparé^ avant la 
fin 9 cari outre que c'est une chose piquante 
par sa nouveauté , les divers accessoires ea 
sont d'uh caractère pittoresque. La gaieté 
naturelle du peuple ; sa vivacité /ses saillies^ 
son accueilfranci et cetteiiberté des champs ^ 
tout y était d'un puissant attrait. 

Nous remontâmes le cours de la rivière 
qui, ^ns quelques passages> se rétrécit à tel 
jmnt qu'on la perd de vue j elle est comme 
ensevelie dans les abîmes de la terre , où elle 
s'eist sillonnée un chemin à travers des ro- 
chers ai&eux et impraticables. D'espace en 
espace 9 on entend un bruit épouvantable » 
prôvelia^t des courans d'air de ces cavités 
profondes. 

Alors nous étions sur la rive gauche ^ d'où 
l'on voit au côté opposé les plus beaux til- 
leuls que j'aie jamais observés; toute cette 
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rire est bordée de vignobles , de pâtarageff 
et de jardins, sur les limites desquels une 
Vàfimïéà^agnuscastus très tolumineux for* 
ment des haies ravissantes par la ranété de 
leurs couleurs > et par la fraîcheur de leur 
feuillage , et le rouge éclatant des grosses 
grappes des buissons ardens qui s'y mélan- 
gent. 

Nous traversâmes cette rivière sur un mi- 
sérable pont de troncs d'arbres y placés sur 
des ro«B très élevés ; un quart d'heure après ^ 
nous aperçûmes I à droite , Cettigné. 
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CHAPITRE XXVII. 



Séjour à Cetdgné. — J\louches Cantharides. 

JM ous arrivâmes à Gettigné vers le soir.HottS 
étions; attendus 9 et imus eûmes une récep- 
tion des plus favorables^ quoique le JVlaéi^ 
ne itX point au monastère ^ où il ïiis pai'ut 
que le lendemain* 

A mesure que nous avancions , en passant 
auprds de Tétang , nous vîmes mille traits de 
lumière , décrivant j avec la rapidité de Té- 
clair y des courbes dont le jet paraissait 
partir de nos pieds ^ et divergeait dans 
tous les sens. Les naturels s'amusèrent 
beaucoup de notre surprise. La célérité des 
meuvemens et la similitude de leur direc- 
tion y me permirent de juger que cette^ction 
appartenait à des insectes ailés* En effet , 
' nos guides en prirent une dizaine ^e je 
renfermai dans un cornet. C'est une espècf^ 
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de mouches luisantes (i) qui brillent dan$ les 
ténèbres , d'un tel éclat ^ qu'à mesure qu'on 
se meut^ elles produisent autour de yous 
reifet d'une gerbe artificielle. 

Cettigné est dans une plaine de trois milles 
italiques de longueur^ sur autaât à peu près 
de largeur. Mais le terrain n^j est pa^ très 
Ibrtile. On élève j néanmoins , beaucoup de 
bestiaux qui garnissent la plaine. Ce^t dç 
cette partie qu'en ^ tire la plus grande quaa- 
tité de fromages qui s'exportent* 
. En raison de sa population y d^ son éisen^- 
due , et de sa position au centre^e rétat;^ 
Cettigné est regardé comme la capitale du 
Monténégro. 

C'est dans ia vallée de Cettigné qu'on voit 



(i) Cest Pespèce de mouches canthatides dite çéintianf 
nocticula. Le père Dutertre, dans son Histoire générale 
des Antilles , rapporte qu'elles jettent tant dé lumière y 
qu'il semble que ce sont de petites étoike»^»£ eouréjit^pàr 
la càmtpttgne; que les ]^»bitaus s'en seivent pour éf^airer 
leurs maisons , et, qu'avec une seule, on lit aussi facile- 
ment qu'avec une lampe ^ mais on croit qu'il y a beaucoup 
d'exagération dans ce récit. . T 
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te grand nombre de citernes que les habi*^ 
tans de toutes les parties du pays ont con- 
couru à X construire, pour abreuver leurs 
bestiaux pendant Tété, et servir à leurs 
propres besoins. Les plus remarquables sont 
celles roifiiaes du couvent : elles ont depuis 
yingt jusqu'à trente pieds d'eau d'une excel- 
lente qualité, et d'une extrême fraîchejcMr 
pendant toute l'année. 

Lorsqu'on marche , ou qu'on agite quel- 
ques corps graves sur le -sol de cette plaine , 
le terrain résonne , dans toutes ses parties » 
d'une manière tellement sensible, qu'on 
crèit entendre galoper des cbeyaux suv 
des constructions souterraines; de. même 
la y oix , sans rendre les effets de l'écho y 
prend une gradation harmonique , telle 
qu'on l'éprouve dans une vaste enceinte 
voûtée. * 

Avant d'arriver à Cettigné , on rencontre 
à gauche un vaste étang , dont la surface est 
parsemée de grandes masses de terrains, flot- 
tantes comme autant dites. On remarque à 
regret que ces terrains Êtngeux sont é^^et;- 



(365) 

ment perdus et pour l'étang mêlney et pùnt 
la culture. ^ 

Si les Monténégrins avaient le goût du 
travail > et qu'ils voulussent joindre Fin^. 
dustrie aux avafitages du lieu , ils potir«^ 
raient donner un écoulement facile aux 
eaux inutiles de cet étangs moyennant 
quelques irrigations sur Ogljeny d'où eUes 
couleraient immédiatement vers des partie 
inférieures qu'elles fertiliseraient} et avec 
un peu plus de travail, ils pourraient encore, . 
moyennant une déviation plus importante, 
les conduire sur beaucoup d'autres parties 
où il ne manque que ce précieux don pour 
en faire le plus riche pays de toute la con<^ 
trée. Alors cette intéressante étendjue, san» 
iperdre aucun des avantages de Tétang, pour 
les surfaces utiles à son objet propre, acquer- 
rait, dans toutes celles qui lui sont inutiles, 
les moyens d'une culture qui produirait,, 
elle seule , assez . 4e grains pour suffire aux 
besoins de tout le pays. 

Cettigné est la résidence la plus habituelle 
dtes tVladika^ depuis Ivan Czernowich, qui 
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y résida long^temps dans une heurease sim-* 
plicité. Gomme lui, le Wladika actuel, vé- 
ritable père de son peuple, n'habite pas un 
riche palais; il n'offense pas les yeux des 
fidèles par un luxe, indigne àes pères de l'é- 
glise. Religieux observateur des préceptes 

■ A 

de rEvangile , il sait se borner à des reve- 
nus modiques. Toute la pompe de ses équi* 
pages se réduit à tine mule. Sa demeure , ^es 
meubles, ses habits ordinaires sont modestes 
comme sa conduite. Ses actions, ses paroles 
pures comme sa doctriiie. Sa table est celle 
des anachorètes , par rapport à lui-même ; 
et 611 reçoit des dons, que la piété des 
fidèles destine au temple, il ne thésaurise 
pas pour son compte, mais partageant, en 
bon père de famille, entre Faute] et les mal- 
heureux infirmes qui s'y prosternent jour- 
nellement j il rjépand également partout des 
secours éclairés. 

Le couvent où il réside, qui est de médiocre 
grandeur, est remarquable en ce qu'il est 
environné d'un mur très épais, garni de 
meurtrières qui lui donnent l'aspect d'une 
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petite forteresse. Le corps de logis que Vork 
a particulièrement destiné aux voyageurs ^ 
est assez proprement meublé; la table y est 
servie avec abondance; et quoique le Wladika 
soit tenu , comme les autres religieux , à Tu- 
sage unique .du maigre , on sert aux étran- 
gers toutes sortes de viandes. 

L'église est fort belle , bien éclairée, et 
d'une majestueuse simplicité ; mais elle est 
riche d'offrandes qui , souvent y ont servi de 
ressources dans des momens de crise. 

Je passerai sous silence les honorables 
distinctions que je reçus du Wladika, pressé 
par \é désir de faire connaître cet éminent 
j>lrsonnage. 
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CHAPITRE XXVIII. 

« 

l»e pyiadika, ou Et^êque du Monténégro. 

Pbtar Petrowich, Wladikadu Motatelie- 
gro 9 est né à Gnégussi ^ de parens peu for^ 
tunés. Ce prélat est âgé d'environ 65 ans 
(en i8i3 ) } il a une taille ma jestueuse ^ une 
belle figure; il porte la barbe fort longue ^ et 
conserve un air de dignité .qui commande la 
vénération., , 

Il est affable et poli; il est non-seulement 
cbaritable^ mais aussi véritablement hospi* 
talier envers tous ceux qui se présentent 
chez lui 9 quelle que soit leur communion. 

11 sait très bien l'italien , l'allemand et le 
russe \ il sait, un peu d'anglais et très peu 
de français. Son langage habituel est l'illy- 
rien. Il se conduit avec beaucoup de mena* 
gemens avec tout le monde , et toujours avec 
la plus grande circonspection. Son extérieur 
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décèle l'homme perspicace 9 adroit ^ et peut* 
être même cauteleux. 

Après avoir passé par tous les 6rdres de 
TégUse » il fut sacré évêque à Carlowich en 
1777, ^^^ ^^ protection de Joseph II , par 
uiï évêque grec serrien de Hongrie. Il n'avait 
alors qu'environ 3o ans. 

Son oncle le fit voyager de bonne lieure 
dans les principales villes de TEurope. 

A Vienne, remperedr le comblante présêns 
magnifiques ; il passa de là à Pétersbourg , où 
il fit connaissance de l'abbé François Dobros- 
tewich, Ragusain^ connu sous le nom de 
Dokiy homme de lettres distingué ^ que 
révêque ramena avec lui en qualité de secré- 
taire à Monténégro. C^est le même qui fut 
honteusement sacrifié dans les prisons, ao- 
cusé de manœuvres avec les Français^ Le 
prélat se -lia aiissi avec le comte Zwanovich, 
de la ville de Budua. Us se rendirent sus- 
pects à la police de Saint-Pétersbourg j on 
les accusa de projets , de complots, et ils en 
furent chassés tous trois; le Wladika y re- 
tourna en 1779 pour se justifier; il ne ren* 

1. a4 
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tra dans sa patrie qu'à la mort de son oqcI^ 
pour lai succéder. Cette fois , Tempereur de 
Eussie^ ayant reconnu dans Petromch d'heu- 
reuses dispositions, de la souplesse et de 
rjiabileté dans les afiaires^ il le fit membre 
du grand synode, et le décora de Tordre de 
Sainte-Anne de première classe et de cel ui 
de Saint* Alexandre Neui/vsky. Partout il se 
fit connaître avantageusement; il a justi* 
fié de pli^ en plus cette opinion depuis son 
investiture. 

Costume pontifical. 

Le. costume du Wladika . est presqiie le 
même que celui des prêtres grecs orientaux^ 
Il se compose d'une dalmatique cramoisi., 
fia^éç par des agrafes d'or dans toute sa lon^ 
gueur. 

Il est ceint d'une longue pièce de velours 
bleu céleste et nqir, garnie de diamans^ ou 
brodée d'or. 

La dalmatique, qui est à manches larges et 
longues, est recouverte d'une simarre flot- 
tante I à manches courtes^ tero^inées au mi- 
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lieu du bras. Elle est de satin violet ou 
noir, selon les cérémonies plus ou moins 
importantes. 

IL porte en tète un bonnet de velours 
noir y en forme de schakot sans visière^ 
orné d'une croix frontale en diamans* A la 
partie supérieure est attaché un grand voile 
de dentelle ou dé toute autre étoffe blanche , 
qui flotte $nr les épaules, garni de gros 
glands d'or. 

lia croix épiscopale, ornée de brillains, 
est suspendue à son cou , avec une chaîne 
d'or qui descend jusqu'à la ceinture. 

n porte aussi la croix de Sainte- Anne 
de Russie de première classe, enrichie de 
diamans. 

Une canne d'ébèn'e çt une bague de très 

grand prix , sont les signes distinctifs de sa 

dignité épiscopale. On remarque à sa main 

^auchç y une autre bague ; c'est celle de 

cnembre du synode de Saint-Pétersbourg. 

Cour du Wlcidika. 

Quatre archimandrites, c'est-à-dire, su- 

34* 
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périears de couvens, les frères et les ne- 
veux d» révêque , constituent la cour épis- 
copale, indépendamment des calogeris ou 
moines principaux di| couvent même où il 

réside. 
Les frères et les neveux de i'évêque n'ont 

d'autre distinction ^ dans leur costume , que 
le spencer dé velours brodé d'or , à Finstar 
des primats et des kpès. 

Tous assistent au conseil , mais ils n^ont 
aucune sorte d'autorité externe f ils accom- 
pagnent le prélat partout dans ses relations 
officielles. 

Revenus du PTladika. 

Le Wladika entretient sa maison au pro* 
duit de seis domaines particuliers; ce revenu 
consiste en blé^ bestiaux et poissons } ce 
qui peut s'élever annuellement à une valeur 
d'environ trois mille sequins d'or ou trente-, 
sept miile cinq c^ts francs. 

Depuis quelque temps , son existence 
s'est accrue d'une rente de la cour de Rus* 
sie» dont on ne connaît pas absolument la 



( 373 ) 

qaotit^^ mais qu'on assure ne pas excéder 
dix mille franco. * 

II 7 ajbute une somme* assez forte, mais 
indéterminée » par un casuel établi sur les 
bénédictions, et autres actes usités dans 
celte église. » 

Il a*en outre un trésor considérable : les 
czars de Russie, toujours magnifiques, ont 
fait de toui les temps, à son église, des dons 
de beaucoup d'importance, en pierreries et 
autres objets d'or et d'argent, qui, dfans di- 
verses occasions , lui furent d'un grand se- 
cours pour le bien de r£tat. 

La cofir de Vienne a souTMtt ajouté au 
trésor de cet évêque; et pendant que floris- 
sait hi république de Venise, il faisait de 
fréquentes visites à cette pufss^nce ,' et en 
rapportait , chaque ibîs, beaucoup d'or, et 
des présens précie ux, ' 

De l^ïnstitutian de VEvêché. 

En fcruillant dans les débris des siècles et 
dans la poussière des titres, pour relever 
l'époque de la premifre 'institution de l'é- 
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▼êché du Monténégro, on est arrêté par 
mille incertitudes, au point que jusqu'ici 
elle est restée ignonée. 

Il paraît toutefois que Tévêquef éoit être 
sacré par le patriarche de Pech , chef de la 
religion grecque serrienne. Il doit obéir à 
ce prélat qui, de son côté , s'est rendu in- 
dépendant, par -suite de l'usurpation du 
patriarchat de Gonstantinople, comme nous 
Tavods TU, sous Etienne, roi de Servie, 
et s'est uni depuis à l'église grecque de 
Russie. 

L'évêque du Monténégro est élu par les 
moines de Saint-Basile etceul du cduventde 
Cettigné. Cette élection a lieu depuis long- 
temps en faveur de ceux de la même fa- 
mille; le prédécesseur du Wladika régnant 
descend^ ainsi que lui, des Peiromch. 

La Forte iùterpose souvent son autorité 
politique dan» ces élections. Quelquefois elle . 
envoie un chiaoux qui assiste à la cérémo- ' 
nie, dans le but, sans doute, d'entretenir 
les chimériques prérogatives du patriarchat 
de Constantinople': |tréiBntions puériles > 
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qui flattent éoqprè les grands , alors mente 
qu'il sHe reste dé la souveraine puissance 
qu'un ridicule souvenir. 

. Il est vrai toutefois que la Porte , se per- 
suadant que les jGrecs avaient généralement 
plus de haine contre le^ catholiques romains 
que contre les Turcs ^ laissé entrevoij*, dans 
plus d'une circonstance^ qu'elle considère 
cette démarc]ie bien moins comme un acte 
du pouvoir que comme une condescendance. 

Des prétentions du Wlcidïka. 

L'évêque du Monténégro prend le titre de 
scandanaprimaria, c'est-à-dire, métropo- 
litain du Monténégro, Albanie ^ et pays si^ 
tués au bord de la mer y comprenant les 
Louches du Cattaro , le Cadalick d'Antivari 
et celui de Dulcigno. 

Ce titre ne lui appai:|tient néanmoins en 
aucune manière. On peut dire qu'il l'a 
usurpé, car les Vénitiens n'ont jamais re- 
connu sa puissance spirituelle, quoique les 
deux tiers de la population du littoral sou- 
mis à cette république fussent de la commu- 
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niou grecque. Jamais il n'exerça aucun pou- 
voir légal ; jamais il o'eiil audune sorte de 
juridiction avouée en Albanie ^ ni dans le 
Cadaliii^ d'Antivari, ni vf^me dans quelques 
i^illages Umitrophes dont il s!^st rendu maître 
depuis. 

Ce pi^être-prinee a toujours .^imé de s'im- 
miscer dans toutes les affaires dç son temps. 
Au moment de la chute de la république de 
X^nise, il se rendit adroitement maître de 
Buduay en juillet 1797* Il est vrai que, ne 
trouvant pas avantageux de lutter contre 
les armes autrichiennes , il semit cette place 
au pouvoir du général allemand qui vint en 
prendre possession au nom de son souverain^ 
quoique déjà toute la province se fût volon- 
tairement spumise aux Francis. : 

Il s'était emparé- de Miraz ; ce village > 

4 

dépendant autrçfoi? du gouvernement vé- 
nitien , iMi secoua le joug et s'unit au Mon7 
tenegro, à l'instigation de cet évêque qui 
convoitait son territoiie depuis long-temps. 
Ce village avait été assigné par la républi- 
que en apanage à l'évêque catholique de 
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'Caltaro, q^ai, comme fNToprié taire , prenait 
le tîtve'de comte de Miréfe. Tous les habi* 
,tans étaient ses fermiers , et obligés cle cul- 
tiver pour son compte les terres qu'ils pos- 
sèdent aujourd'hui eti propriété; ' 

£n 1804 9 le Wladîka fut accusé^ d'intelli- 
genee avec les Français qui , déjà> méditaient 
la conquête de la Iteimatîe; mais i! rejeta 
tout sur rinfbrtuné JDaiei y son secrétaire , 
dont i|DuS avons parlé , et qui en mourut de 
chagrin dans les prisons. 

C'est îi celte époque que le conseiller d'Eiat 
Sankoskt sut engager les Monténégrins à 
|H?êter foi et hommage' à l'empereur de Rus- ^ 
si^y Alexandre premier^ pour lequel ils ont 
aujourd'hui Jion- seulement un véritable 
iTespect, mais encore*' un sentiment d'affeo 
lion qui les honore* 

Cette prédilection pour la puissance mos- 
covite, dont quelques esprits prévenus se 
trouveraient peut-être tentés de faire un 
repiipcheoli un crims auif Monténégrins^ 
. tient non-seulement au rite et à la. religion 
qui leur est commune avec les Russes'/ mais 
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encore à leurs habitudes natÎQnales , à leur 

manière de vivre.* à leurs inclinations do- 

■ 

mestiqoes. On ne peut s'imaginer une plus 
grande concordance de mœurs, entre des 
]ioromes que la nature a placés géographi- 
qoement si loin les uns des autres. La poli- 
tique de leur évèque a profité fort habile- 
ment de ces dispositions existantes, pour 
les entraîner du côté de ses intérêts* 

En obéissant aux intentions de leur chef, 
ils se sont trouvés céder en même temps à 
Içur propre penchant. Il n'a point été né- 
cessaire de les y contraindre ; ils aimaient 
déjà cette espèce de joug, que leur défé* 
rence extrême pour leur pontife leur ren- 
dait véritablement léger. Leurs popes, «t 
autres prêtres d'un ordre inférieur, 4rop- 
henreux de plaire au dispensateur des grâces, 
2LXX,WUidikay y ont contribué de tout leur 
pouvoir. 

Des décorations accordées au Wladika , 
les titres, les hlmneurs et les. égards prodi- 
gués à temps aux notables du Monténégro, 
dont plusieurs ont paru à la cour de Saint* 



Pétersbourg , n'ont pas moins contribué que 
la force des circonstances, à attacher ce 
peuple au tort de la Russie. 

Indépendamment de cela , le Wladika se 
fie tellement à sa politique , q^e^ dans le 
même temps qu'il est aux prises avec les 
Turcs > il se soticie peu de -vivre en paix 
avec ses autreg" roisins ; et bien que nous 
l'ayons vu honoré des bontés de leu le czar 
Paul I®^. y et briguer la protection de la Russie, 
à laquelle il doit être attaché , autant par 
la similitude.de la religion que par intérêt, 
cela n'empêcha pas que, lorsque les pro- 
yinces illyriennes étaient au pouvoir des 
Allemands, il ne négligea rien pour faire 
pressentir k la cour de Vienne qu'il aime* 
rait à vivre sous sa dépendance • 

C'est ce qu'on appelle , en termes popu- 
laires, savoir ménager la chèvre et les choux ^ 
Personne n'entend mieux cette tactique 
qu'un prêtre ambitieux. Combien d'exem- 
ples n'en ont pas donnés en tout temps les 
pontifes de Rome, et les patriarches de 
toutes les communions ! Dissimuler habile* 
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«ncnt i promettre aux uns ce qu'on ne veut 
tenir qu'aux autres ^ et profiter de tpus les 
moyens d'affermir ^u d'augmenltr son pou- 
Toir, est le véritable code des princes de 
réglise. Heureux quaiid leurs intérêts pri- 
vés se concilient awc les intérêts des peu- 

pies, aussi yéritablement bien^ que ceu;x 
du J^ladiko. montéQégrin'^Tec.qeux de ses 
ouailles! Il est indubitable quey: dans la posi- 
tion topographique de la contrée mon tueuse 
dont il est question ^ sa proximité de %^^ 
étemels ennemis, lèi Tnrcsi. lui jfoisait la 
loi de porter sus àfTectionSy soit à la Russie, 
soit à l'Autriche, pour tenir la Turquie en 
bride. Le Monténégro aurait peine à s'en 
défendre seul; il était dosic jnst^^et naturel 
que réyêque ^e tournât , dans l'intérêt même 
de son peuple^ ou du côté de la Russie , ou 
du côté de l'Autriche : c'est la première qui 
Ka emporté. 

Depuis , nonobst^it ses démonstrations 

d'amitié, et pour ainsi dure de soumission ,^ 

réyêque n'a cessé de troubter ta tranquillité 

^ à^^ habitans de la provi^N^e de Cattaro > 
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sons le régime autrichien (en liioo), eii les 

» 

vexant par des prétentions de confins et de 
terrains importans^ en se conduisant, envers 
ceux qui j commandaient , non-seulement 
avec peu d'iégards, mais encore avec arro- 
gance. 

Ainsi 9 dans toutes les occasions , à tra«' 
vers les brillantes qualités qui le distîn-»* 
guenty il fit connaître son ambition de do- 
Ininer. C'est ce même "esprit qui le porta à 
s'emparer de Budua, en se rejetant sur la. 
puissance spirftuelle que lui donne sa qua- 
lité d'évêque servien. Aussi employâ-l-il , 
avec persévérance, tous les ressorts pour 
s^étendre sur là province de Cattaro, dont 
la plus nombreuse partie des habltans sont 
ses zélés sectateurs; ce tqui^ sous la pro- 
tection d'une grande puissance, l'aurail 
enfin conduit à une souveraineté dange- 
reuse à ses voisins , s'il eût réussi dans ses 
projets. Bientôt nous le verrons jouer un 
rdle plus important encore. 

<^ue l'évêque du Monténégro, dans les ino - 



.s 
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mens qui ont agité L'Europe, lors des com» 
mencemens de notre révolution, ait<her* 
ché les moyens de s'emparer des pays limi- 
trophes qu'il jugeait à sa convenance, il 
^'y a rien là que de fort ordinaire; c'est 
ce qu'ont fait en tout temps les maîtres 
d'un Etat, soit petit, soit gr^nd , sans scru- 
pule aucun, et sans remords. C'est ce qu'ont 
fait, quand ils. l'ont pu, les évêqries de 
Rome , les prélats d'Allemagne , de la Saxe, 
de la Westphalie> etc. 

On serait bien aise , à la vérité, de ne pas 
rencontrer ces bouffées ridicules d'ambition 
chez ceux qui , par état , se disent au-dessus 
des passions humaines, et prétendent sur 7 
tout, d'après les leçons de leur divin mo'- 
dèle , que leur royaume n'est pas de ce 
monde. Mais, depuis la conquête d}i pays 
de Chanaan par les grands-prêtres du peu- 
ple juif, jusqu'aux guerres si burlesques du 
fameux Bernard de Galeriy évêque de Muns- 
ter, (sans citer les .antiques prouesses du 
Prêtre-Jean)^ il est constant que les prince^ 



\ 
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ecclésiastiques n'ont jamais manqué d%sur- 
per les terres de leurs voisins, toutes^ les 
fois qu'ils y ont vu de la possibilité. 

On conçoit bien que je me suis doniié dé 

garde 9 dans me» entretiens avec le fVla- 
dika^ de laisser percer m<m opiaion sur 
cette matière délicate. C'était d'ailleurs arec 
tant d'abandon y et de s£ bonne foi , que cet- 
évêqiia convenait de ses idées politiques et 
de ses vues^y que j'aurais eu tout à fait mau- 
vaise grâce à prendre là- dessus le ton iro- 
nique ou désapprobateur. Mais il n'en reste 
pas moins vrai que l'espèce humaine est 
donc bien misérablement à la merci' des 
caprices de tous ces hommes puissans^ puis* 
qu'ils osent même ne pas s'en cacher! Le 
Monténégro n'est qu'un point dans ce monde, 
une contrée en elle-même fort insignifiante 
dans la masse générale du globe , puisqu'à 
peine elle produit la subsistance de ses ha- 
bitans. Eh bien, le destin veut qu'un prêtre 
y domine , y fasse la loi suivant son désir , 
et y abrutisse enfin Fesprit d'un peuple na- 
tureliement fier et indépendant, sous son 
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sceptre de-. plomb, à Taide des plus yifes 
superstitions qui aient jamais déshonoré 
la nature humaine! Heureusement encore 
cet homme a le cœur bon. 

Mais, ce que Ton pardonnera^ sans doute, 
le moinri à un personttage de son état et 
de sa robe , c'est cette Êicilité à se plier 
aux vues politiques, aux volontés impé- 
rieuses d'une puissance absolument étran- 
gère à son peuple, mais dont il espère, lui 
persQnneUement , de l'argent et des hon^ 
neursl*«o. ^ 

C'est donc là que presque toii jour», vieçt 

• * 

échouer la prétendue sainteté des prélats , 
qui dominent la vconscieiicjie et le^sort.d'une 
multitude ignorante! L'esprit évangéliqoa 

» 

est , ceirtes , à mille lieues de cela ; mais que 
ne peuvent les charmes décevans de* l'or et 
du pouvoir! Tel, en France, le cardinal de 
Lorn^ine se rendait l'esclave des caprices 
de CatJ^erine de .^ Médicis , pour conserver 
la puijssance , dont sa maison ét^it si avide! 
Tel, avant la révolution ,^ le général d'un 
ordre de moines , que nous nou$ dispepse- 
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roas de nonimét^ cédait sans éxamèn 4 

toutes les fantaisies d'un pontife de R<M»Oy 

tantôt ami de la Gaule cbrélienne^ tantôt 

son pei^séetttefit! 

Entre r Anf ricke et )a Rnissie ^ il faut Va-* 

Touer^ rétè^vieneiiténégrin n'avait guèt^ 

à baJaBcer. lia eonliwrniité du rite i«^gieui& 

militait victorieusement en faveur de lisè 

déf nière. Si le Wladika. eût ftètèré Mim»* les 

intérêts de ^empereur nllémand, H tûi 

bientôt été toovnciifé par lehmLt d^^gé de 

Tienne , qni aurait pfétendff feire peser sui* 

lui sa staprèaMtiè teiiMi^ïÀ&f et pmt-êtM 

FobKger peu* à peuf à re>reBFir au eulte'MttMm jp 

otf dà meias'à perBOfetnrr la^ iéféctàem â?tmû 

grande partie de ses diocésâfim'y anécKés^ par 

les laveurs d^mfeceapjalouM. B^une aut^ 

part^ le veiràttagi inmédiarti des ferees» aa-^ 

ttiehiemitsa étsâ t pki^ k eraiiv^ peur Vkïr 

dlépendance dta Mentenegr#^ que lïi distaMè 

cènsidé^a&Ie oè se tréuveitt Tés Kusmif^^ ifui 

ne iMmrFàietit arriver hestîlefiwnt ^. sac» 

que totit le pajrsf n^éûT feieiï eu te temps <fe^ 

s'y prépawr • Toutes ce s cbnsidér atioîW doues 
I. aS 
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deTâient porter le IVUuUka au parti -qu'il a 
pris; mais on regrette que des cordons ,. de» 
croiX) des rubans^ et autres babiolea de cette 
espèce 9 ayec lesquelles on caresse Vinepte 

vanité des gens de cour, soient entrés pour 
quelque chose dans les témoignages 4^ ré- 

eompense qu'a bien youlu accepter le Wla^ 

dika. 

Combien cet évêqueeût été plus grande 

plus digne du respect des hommes j ayec sa 

grande barbe et sa simplicité républicaine y 

s'il eût repoussé loin de lui tout autre ornc^ 

ment que celui d'un pontife chipétienj le signe 

épiscopalde la passion du Christ; la croix 

■ 

pastorale y enfin ^ qui sans étalage de dia* 
mansy de paillettes, et de rubis , attire mieux 
la. vénération des fidèles , que les hochets 
brillantes des sangsues duf>euple ! 

Rien de plus plaisant ^ rien de plus comi- 
que y pour un observateur un peu pfaîipso- 
pbe y que d'être témoin y comme il m'est ar* 
rivé quelquefois y de l'air hébété ^ stupide, 
et niaisement étonné, de cas bons, monta? 

■ * * 

gnards y demi sauvages , à l'aspect de 
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leur fVlctdUca , les jours de grande fête ^ 
coiffé d'un bonnet presque tout d'or» cou* 
rert de broderies ^ bardé de rubans et d'<^ 
dres russes. Ils le regardent, ils Teûtourent, 
ils le suivent, et semblent se demander en^ 
tre eux si c'est bien là un homme de leur 
pays, un habitant de leurs pauvres roches^ 
un moine du monastère de Saint- Basile? 

La réponse ne serait pas difficile , si €e$ 
bonnes gens étaient en état de Tentendre. 
C'est avec tout cet attirail , pourrait-on leur 
dire, que le saint prêtre, qui, tout douce* 
mentj veut parvenir à être votre maître, 
captive la crédulité de vos femmes , la sou- 
mission de vos en&ns , et asservit, sans qu'il 
y paraisse , vos têfes superstitieuses. * 

Mais il £siut le confesser ici : dans les pays 
les plus civilisés, parmi les nations les plus 
éclairées, on ne paraît pas beaucoup plus 
sage. Une mitre bien dorée, une chappe bien 
soUiptuei^se , un surplis de la plus belle den* 
telle , un reliquaire chargé de pierres pré- 
cieuses , sont en possi^ssion de fixer èxclusi* 
veinent le regard imbécile de la populace ^ 
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«i»i>)àgùée pur un lux« aussi ridicule qa« 
eontraîreà rMpritda ckrbtiamsoie* C'est le 
efaarma nniteesel. 

Je ne le tairai pas oapeiidaiit : réTâqœ 
monténégrin^ qui a cru sans doute ^ pour 
son in téréty deroir sacrifier peut-être San goût 
particulier à l'usaf e généralde $e$ pareils^ est ^ 

hors dje là , le personnage le plus simple ^ le 

» 

moins orgueilleux datissesrebitîoiuprivéèsy 
et le moins aftaicfaé anx signes extérieurs de 
la.^ndenr, ^ne Ton puisse trouver dans 
son état. . , » 

, Mais qu'on ne le force |Nfcs à se guinder sur 
sesécUasses) qu^on ne l'oblige pas à fiiire le 
|Nrélak> :1e protégé die l'empereur de Russie } 
car alors son caractère doûiinateur se dé* 
ploie ^ sa fierté se monte ^ oon despotisme 
s'arme de tous les moyens qu'il ne sait que 
trop bien m^treen ceniTre; et malheur dans 
ce ras à qui serait assez imprudent pour lo 
eoQtrarier^ou luirésisteib! . . 

Pinsteurs conférences sur des matières 
d'un intérêt majeur^ méritent d'être con- 
nues jelies assigneront la; juste mesure d^ 
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ton géiiie, Fét^Âue de ses connaissances, 
rinfliieiice qni kii est personnelle, t^nêàf 
que sa conduite «yec les Français adhè^iara 
de le- pemdre.au uatareL -^ 

4$i Ton s^tonne que ]e m'arrête aussi lon- 
guement sur la personne de ce prélat monté-^ 
n^Fin, je prierai ie kcteur de vouloir bie» 
ne paâ perdre de vue que ^depuis l^Tène-^ 

ment de T^vêque actuel au trène cléricaldete 

. ' ' . ' » • 

pays /tout y a en quelque sorte diangé dé 
face. Le gouremeur n*esl {dus qu'un agent 
secondaire, sans influence, sans pouvoir, et 
sans autres prérogatives que les honneurs 
extérieurs. Tout passe par les mains du 
Wladika j tout s^exécute par ses ordres , et 
rien sans lui. Cela nous amène donc à la 
nécessité de traiter de sa politique privée, 
et dé ses relations avec les diverses puis- 
sances dent Tamitié ou le secoure Tintéres* 
sent. 

Cette tendance à Taugmentation de ' son 
pouvoir n'a rien , au reste, ^ bien extraor* 
dinaire de la part dû prélat, ni rien de bien 
répréhensibie d'après ies institutions ac* 
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tuçlles c[^ l'Europe^ dans Feaprit général des* 
quelles la stricte morale du christianisme 
neutre plus comme régulatrice obligée. 

Le pouvoir temporel s'est réuni peu à peu 
au pouvoir spirituel. On ne conçoit pas trop 
bien, à Ja vérité ^ à Taide de quels liens; 

vais qu'importe? Depuis saint Pierre, à qui 
Ton a supposé si gratuitement que les cleft 
du ciel avaient été données, il n'est si petit 
porteur d'aumusse, si mince enfrpqué, qui 
ne se croie plus ou moips possesseur du glaive 
flamboyant de Tange extejnninateur , et qui 
en conséquence ne se juge eu droit de corn* 
mander robéiysance pas;sivet Yoilà comment^- 
dans les armoiries des prélats, et des abbés 
de quelque poids ,, en Allemagne, ou en 
Italiç, un glaive se trouve en sautoir avec 
une crosse. Le prêtre Samuel le fit bien voir 
au malheureux rqi d'Abimelech > -dgag , 
quand il le coupa par morceaux en présence 
du rétif Saill. Cet exemple, un peu dur, 
n'est plus réclamé, je l'avoue, par personne. 
Nos mçeurs sont devenues beaucoup plus 
douces; aucun moine, aucun abbé souverain 
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n'oserait imitet ce terrible Samuel; iliaîsle 
droit subsiste I disçnt-ils; et s'il n'est pas 
exécuté dans toute sa rigueur, c'est que les 
peuples, Welches ou Tudesques, plus do«- 
ciles , ne s'avisent pas de disputer le droit de 
tépée à leur$ dominateurs en soutane. 

Quoi qu'il en soit , personne ne songe à 
troubler, par ces observations ( qui sentent 
le philosophisme), la puissance temporelle 
du Wladika monténégrin. Il en use , au sur- 
plus , avec toute la modération convenable ; ) 
aucun^ii^ef^Qur hardi , aucun scrutateur in- ( 
discret, ne iMulève le voile , de sa main '. 
téméraire. Le peijple le révère et l'aime, il 

est soumis. Que faut^il déplus? 

•t 

*f * 
•* « •«. 
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